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ACTEURS 


PANTALON, gros Commerçant. 

S I L V I A , FiHe de Pantalon. 

LISETTE, Suivante de Silvia. 

LE DO CT EU R, Médecin. 
OCTAVE, que l’on ne connoît qu’à la fin 
■pour ce qu’il eft. 

L E L I O , Maître de Philofbphie. 
arlequin. Valet de Pantalon. 
VIOLETTE, Cuifiniere de Pantalon. 
TRIVELIN, Eleve du Médecin. 
.VENUS, Adricc d’un Opéra de Campagne. 

Pour le premier Dïvertijfement, 

UNE BERGERE , chantant. 

UNE GROSSE PAYSANNE 'chantant. 
BERGERES & PAYSAN NES danfans. 

Peur le fecend Divertijfement. 

DEUX PETITS AMOURS habillez enArIcquins 
CYR US & M AND ANE. 
D.QUICHOTTE & DULCINE’E 
LE CHEVALIER DES MIROIRS, 
& L’INFANTE MICOMICON. 
CELADON & ASTR E’E chantans. 
BERGERES & B E RGE RS danfans. 

Pour le iroijîéme Dïverùffement, 

LES JEUX & LES RIS fous la forme des Co- 
médiens Italiens. 

UNE DAME RAGONDE. 

¥N POLICHINEL. 


Dioi (le 



LE B E S O I N 

: D’; Al MER. 
ACTE PREMIER. 

" ' Ml- iim t mmÊmmmmÊimrnimÊiiilihÊftimaÀfm^^ 

SCENE PREMlEkE. 
PANTALON ; LT SE TT eI 
P AN talon;., 

; , ‘ C f. ■ r '.: ■ 

' * « * * * 

{fctte , dès qu’Arlequin fe^ 

ra reyen,u.dc.Paris J envoie- 
le moi , je fais impatient de 
lui parler. 

-, , L JSE.TT1-. 

. • Bon ' tJVl^nfieur,. il y,,a‘deux heures qu’il 
eft ici , le pauvre garçpn a marche toute 
U nuit. • - i - 

A iij 
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LE BESOIN 

P AN TALON. 

Ehbien doïicà la fin, MonfieuT fc 
Do(Steur Lanternon viendra- t’il-me gué- 
rir de mes vapeurs ? 

Lisette. 

Monficur le Dodleur ne peut pas ve- 
nir fi-tôc j mais il doit vous envoyer ce 
matin Monfieur Trivelin fon éleve , pour 
voir en quel état vous êtes ; & avec lui 
le Maître de Philofophie que vous lui 
avez demandé pour Mademoifelle votre 
Fille. 

Pantalon. 

■ . J&vois^bienquele Dodleurefl encore 
fâché contre moi. Ah ! ma pauvre Lifet- 
te , quel malheur d’être brouillé avec (on 
Médecin I je fuis un homme mort , mort, 
mort. 

Ll s E T T E, 

Eh là , là , Monfieur, vous n*étes pas 
encore tout*à-fait mort ; Arlequin vous 
apporte de ûl part une Ordonnance ôc 
un régime par écrit qu’il faudra obfer- 
ver biett cxaétement , fi vous voulez 
guérir. ^ • :*? î' -• 

■; Pantalon. , 

‘ ' Je n^y manquerai pas d*ùn /vM* Qu’eft- 
que cette Oràwinance ê' 
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D‘ A I M E R. f 

Lis e.t t. e. .. ■ f 

Ce font les ingrediens d’un breuvagei 
qui vous foulagera , en attendant quM 
vienne. J*ai déjà commandé à Violette: 
de le préparer. 

Pantalon. 

Ah I bon , bon , cela , c’eft déja.qucl*! 
que chofe. Tu es la meilleurs fille du 
monde , ton foin me charme , & je t'ai- 
me * de tout mon cœur. 

Lisette.. . , . 

Doucement donc , Monficur , cela n*cft 
pa* ordonné dans le régime. ' t 
Pantalon. 

Mais tu fais toûjours la revêche^comt 
me fi je ne t'avois pas. promis de t’épow 
fer tôt- ou tard. - " 

Lisette. i* . . 

• Eh oüi ; voilà- de quoi vous:leurez vas 
jeunes Gouvernantes , vous autres rafcz 
Barbons. Mais- tenez , jetn’y attens li 
peu , qu'au contraire je vous avertis’^'U 
faudra bientôt nous quitter. y> - ‘ '- I 
Pantalon. 

Quoi , tout le monde m'abandonne ï 
L l'S'E T-X e.' J ■' -> i 

Ma patience ellàbout.'Je perds ici 
ma jeunelfe , &: peut*êtrc ma réputation, 

? Il veut la baifer. 

\ A • • f * 

A nij 
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« LE B ES O f N 

Vous me faites manquer Toccafion <3c 
Monfieur Trivelin qui me. recherche ; 
Garçon d’efpric & qui fc pouffera. Je 
fuis chez vous dans une bonne maifon , 
il eft vrai , chez un riche Commerçant , 
chez un Crefus ; mais qui , ne vous dc- 
plaife,eft un peu avare, un peu vilain . . . 

■ ■ ■ Pantalon., 

Ah , ah , point de complimcns. 

Ll s E TT£. 

Chez qui j’ai beaucoup de peine & 
peu de profic ; gouvernante du pere , 
femme de chambre de la fille , femme 
de charge dans la maifon ; que fcai-jc 
moi ce que je ne fuis point : Ô£ vous 
voulez encore que j’aïe pour vous des 
csmplaifanccs qui ne me mèneront à 
rien ^ car je ne vois pas que vous vous 
mettiez en état de me tenir ce que vous 
m’avez tant.de fois promis. 

i\.: Pantalon. . _ 

l Maixs tu feais bien que pour etre en 
liberté de t’époufer , il faut que je marie 
ma fille auparavant^ 
î . •’iûc'i'r.. ... Lisette. 

Hé que ne le faites-vous donc ? 

1 .1.; P A N T A L O Nï 

Perfonne ne me la demande. 

* 


Digitized by Google , 


r- 


D’ A I M E R. , ^ 

Le moyen qu’on Vt>us la demande ? 
Sçait-on feulement que vous avez une 
fille ? Vous la tenez toujours aulïl reffer- 
rce que votre argent ; ma foi vous ne vou- 
lez vous défaire ni de l’un ni de l’autre. 

P ANTALON, 

Puis -je m’en défaire , de l’humeur 
dont elle eft devenue depuis quelque 
temps , toûjours trifte , toûjours fâchée? 

L I SE T TE. 

Peut-elle être autrement quand elle 
ne voitperfonne , & n*a aucuns plaifirs ? 
A Paris , vous ne lui permettez ni vifites , 
ni jeux , ni promenades , ni ^eéfacles . , . 
Pantalon, 

C’eft qu’à Paris tout cela eft dange- 
reux. 

L I s E T T B. 

Ici même voilà un Opéra forain qui va 
,cn Campagne avec tout fon bagage , & 
que nos Bourgeois ont arrêté dans le 
Village pour quelque temps ; lui avez- 
vous permis de le voir ? 

Pantalon. 

Eh bien , elle le verra , ne te fâche pas. 

Lisette. 

Voila le fils de votre Jardinier qui fe 
marie ^ & qui vous a prié de lui prêter 
notre Sallon pour danfer i celapourroit 


lô ri E BESOIN 
la dirertir , & cela ne vous plaît pas. 

P'!a N T A L O N. 

' Que toutes les filles du Village y 
viennent , je le veux bien , mais point de 


garçons. 


Lisette. 


C’eft que les filles vous plaifenc , ôc 
que vous craignez je penfe que des Pay- 
fans ne nous tentent î allez , vous n’êtes 
pas raifonnable, & vous privez tellement 
la pauvre Silvia de joie , qu’elle en 
mourra d’inanition. 

Pantalon. 

Ne fais-je pas tout ce que je puis pour 
lui en procurer , de la joie ? elle aime 
h mufique , elle a un claveilin & une 
vielle i elle aime la ledlure , manque- 
t’clle de livres ? 

Lisette. 

Oui , oui des livres i voilà de beaux 
amufemens pour une fille. Et queblivres 
encore lui donnez-vous ? des livres de 


Philofophie, des livres de morale. Haaaa, 
cela me fait bailler. 

P A N T À l' O N.' 

Que veux-tu donc-que je lui donne ; 
des contes de Fées ou rhiftoire des 
Ogres ? ôc.ne m^a-t’èlle pas demandé 
elle-même un Maître de Philofophie f 
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D' A I M E R. , n 

Ah ! pour un Maître encore paffe , c’eft 
quelque chofe de plus qu’un livre. Je 
m’e'tonne bien que vous ayez faitTefFort 
■ de lui accorder cela. 

Pantalon- 

J*(en fçais les conféquences , mais je 
prétens y avoir l'œil. 

L I s E T T E. 

Allons , allons, Monfieur , remontez 
"dans votre chambre , & tenez- vous 
chaudement pendant que votre breuva- 
ge s'apprête. 


S .C E N .. E I I. 

L-I SvE X X E feulei 

J E'^vôis bien que cct vieux facyre-ci 
me remet aux Kalendes Grecques , & 
qu’il n'a pas plus d'envie de marier fa fille 
que de m'e'poufer. En tout cas , il faut 
Ven confoler.Nous n'y avons rien mU du 
'nôtre par bonheur. E>c-plus , ne s’ï^ifcil 
que d’être riche en mariage J II* l’agit 
d’être heureufê je féns bien que pour 
me rendre- telle', Xrivelin me convient 
mieux que Mbnfîeur Pantalon ; mais je 
veux me venger dçs maiuvaifes Enefles 
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Il LEBESOIN 

da vieillard ; aufll^bicn la mélancolie de 
fa fille me fait pitié. Elle en diflimule la 
caufe; car pourroic-elle l’ignorer Une 
fille qui cft tantôt parvenue à l’âge de 
vingt ans , fans avoir entamé la moindre 
amourette , ne fçait-elle pas ce qui lui 
manque, & d’où nait fon chagrin ? Si elle 
Tignore , il faut l’en inftruire. Dévelop- 
pons lui le befoin d’aimer qu’elle porte 
au fond de l’ame , & la forçons de de- 
mander un époux à fon pere. l^ar-là , du 
moins fi je n’avance mes affaires avec lui, 
je démafquerai le fourbe , & le mettrai 
pleinement dans fon tore. 


SCENE III. 

TRIVELIN , LISE TTE. 
Lisette. 

A h I vous voilà déjà , Monfieur Tri- 
velia > je fongeois tout-à-l’heure à 
vous. - 

T R IV E L IN. 

Mademoifclle , je fuis votre très-hum- 
ble ferviteur & votre fouvenir m’ho- 
nore beaucoup T-Uiais _ , 



D’AIME R.V. a3 

Lisette. 

Remettons les complimens à tantôt 
£tes-vous feul ici ? 

Trivelin. ‘ ^ 

Non , Madcmplfellc , j’ameine av«c 
moi le Maître de Philofophic. 

Lisette. 

Où eft-il donc ? 

Trivelin 

Dans l’Hôtellerie voifine où nous 
fommes defeendus , & pendant que je 
viens rannoncer , il s’amufe^ jafer avec 
quelques danfeufçs d’un Opéra qui loge 
au meme lieu. 

L I s E T T E. 

Dites-moi donc virement pourquoi 
votre Maître fe fait tant prier pourvenir 
ici, & ce qui l’a broüilléavcc le mien î 

T R I V E L I N. 

Volontiers, mais que cela n’aille pas 
plus loin , s’il vous plaît. 

Lisette, 

' Soit , & quoique fille , je feais me 
taire. 

^ Trivelin. 

r Vous feavez , peut-être , que le Doc- 
teur a laifle un fils à Venife dans le fer- ' 
vice delà Republique ? 
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L E B E s O I N 

Lisette. 

J’en ai ^entendu parler, 

T R I V E L 1 N. 

0(Slave , c’eft le nom du fils , vint ici 
il y a environ quatre ans , & vit par ha- 
zardla jeune Silvia, dont il devint .tout 
d’un coup amoureux épcrdûmcnt. 
Lisette, 

Ah! ah! 

T R I V E L I N. 

Le Dodleur , charmé de la paflîon de 
fon fils ,vaiufli-tôt chez Pantalon faire 
la demande de fa fille ; Pantalon s’excufe 
fur fa trop grande jeunelTc , & le remet 
à un autre temps. Franche défaite, 

L I s E T T E. 

Seroit-il pofiible ? 

TrI'V EL IN, 

Vous en allez ju^er. Oélave prend pa-^ 
tience & retourne a Venife à fon devoir; 
deux ans après furvientune violentema- 
ladie à Pantalon : Le Dodleur profitant 
de Toccafion , remet le mariage fur le 
tapis. Le befoin qu’on avoit de lui , en- 
gage le malade jufqu’à /aire le contrat , 
dans lequel onlui pafle tout ce qu’il veut: 
il remet pourtant à le figner au temps de 
la conclüfion , qu’il difiere encore le plus 
j^u’il peut, A la fin O^aye revient ^ on 
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D* AIMER. i ç 

croit la chofe. faite : point du tout, Pan- 
talon déclare au pere à l*oreille , comme 
à fon ami, qu’étant veuf, âgé , infirme, 
il a befoin de fa fille , & n’a aucun defièin 
de la marier-, il n’a pas feulement voulu 
voir le garçon. 

L T s î T T ï. 

Ah ! le fourbe , qui difoit tantôt qu’on 
ne la lui avoir jamais demandée : cela me 
met dans une'^colere ^horrible. Et la^fille 
a-t’ellcvû Odave ? 

T R I V E L I N. 

Non plus que fon pere , ils ne le con- 
noiflènt ni l’un ni l’autre. 

•Lise t t e. 

Ho je veux quelle le voyc , moi , & 
je trouverai bien moyen de terminer 
l’affaire. 

T R I V E;t I N. 

Il n’eft plus temps ; par malheur. , il 
s’en cft retourné à Veriife , époufer par 
defefpoir une jeune veuve , fort belle 

f ourtant, & très-friche, dont il étoit aimé 
la fureur. 

L I s E T T s. 

Vous avez grand tort , Monfieur Tri- 
velln , de ne m’avoir pas parlé de cela 
dans le temps. 


r 
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LE BESOIN 

Tri V EL I K. 

Voulez-vous que je vous dife la vcritcî 
on me l’avoit deffeadu j car on croit dan* 
le monde que vous avez quelque interet 
de faire prendre à la ^e le parti du 
Convent. 

Lisette. 

J’entends ce que vous voulez-dire , 
mais je fuis fûre que vous ne le croyez 
pas ; je me fuis allez expliquée là-dclfus, 
& je ferai bien voir aux autres qu’ils fc 
trompent. Je fuis au defefpoir. 

T R I V E L I N. •• i ! 

J’ai un moyen tout prêt de défabufer 
le monde , & de vous confoler fi vous 
roulez, & c’eft le véritable fu jet qui m’a- 
mtine ici, , . , * / . 

Lisette. 

Quel eft-il ce m®ycn ? vîte , dites le 
moi. 

Trivelin. 

Un autre amant de Silvia qui vaut bien 
le premier , qui fçait que vous avez de 
la confiance en moi , & qui m^a prié 
d’jmplorer pour lui votre fecours. 

Lisette.- 

Ah ! de tout mon cœur , vous me ren- 
dez la vie ; & pour peu que l’amant dont 

vous 


. P’ A I M E R. . 17 

vous-patîeis foit demifc , jè vous garan- 
tis lé fuecès' dè l’affaire. ‘ 

_ * * 

T R I V E' L I. N, 

Elle eft donc de complexion un peu: 
"amoùreûfe i^a belle Silvia j elle tient de: 
fon pere ? ■ ''1 l’s 

^ ' Lïsette.^ 

‘ Oh^! quelle'dit bien que non ! elle fait 
‘la fille forte , & traite 1’amour‘dé'^ baga- 
. telle , de foibleffc ; mais tout cela , fanfa- 
rdnades de -vertu & j’entrevois qu'à. la. 
première occafion elle fera encore plus> 
fbibie qü’uné aütre. ‘ t ^ ■ 

• -T? R r v'E L rNi'-‘ 

Sur quoi fbfadèz-vous une fi^ feerweufe' 
efperance ? • . ' - 

\ ■ ■ f -!E' i S^E T T F.-' f •’ ‘-'A 

Sur -miUfe^ raifbns. G'éft qu’ili faut: adi- 
mer tôt ou târd^, que plus on;, 

différé , plus le bcfoin' dèvienT prélfant.. 
C’eft qu’une fille corrime elle qui n’a ja- 
mais 'vû' le monde -, n^ayant paslpià s’ÿr 
aguerrit ^[fintfré ‘lesAman^i’ en efl^lorim 
prife au premier qui l’attaque. C-'eft iqae' 
qu,and pn eti' Voit pTufieurs , l’embarrasî 
'OU' cKbîx péüt fufp€hdrc.les'défirSis 3 mais> 
qu’à certain âge , le premier qùi^ fe pre-- 
fente femble toujours parfait le befoini 
; détermine , le cœuf fé-piiécipite^^téfî^, en » 
•' Le’Befm d’AimitCn-\ .".orjDB» 
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un mot, que la naturemê veut perdre 
cun de fes droits. 

T R I V E L I K. 


r * 


\ Ho y oiU de bonnes raifons , je cptupt c 
prcfque la fille à nous. . ^ ^ > 

L I s E T T ES 


Mais expliquez-moi donc quel eft çec 
Anaônt ?T mcm _ ' 

T R I V E L r N. 

Cela feroit trop long. Menez - mol 
d’abord à Mpnficur .Pantalon : q^iiand 
j'aurai fait avec lui , nous jafcrons.nous ' 
deux à loifir dcs affaires de î’Àmant ; ôc , 

onipeu dcs«miennçs ^ s*ii.-vQUs,plaZt.^ 

Lisette. 

Ah ! MonfieuT Triyelin , croyez que je 
iuisitQÛjfôurs la mê«ne ,j ôç q#e . . ► 

.'IC :m. - r | 

.. A tantôt le refte. •. / .. , 

, Iffl S E.TTE.,- . , -f • 

Arlequin. yient ici , je l’entends chan- 
f en' Avec vqtre permifTion je lui dite 


un mot; J. I • . - 

• ^ , , T R/ïy E EIN. _ ■ 

Qu-èft-ce que votre Arlequin ? il me 
paroît drôle. 

n. J 'J i , L I S'E T TE. ^ 

; C’eft im petit animal fi rare en fon ef- 
pece vLqu'on a peine à le comprendre, U 
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aime 

cft bien le meilleur garçon , le plus in* 
gertu , mais 1- efprit le. plus lourd & le 
plus, fou qnc, je. connoilfe:, avec 

pourtant , TAmant le plus fage & le plus 
attentif à fes devoirs d’Amant. Sa paflfôn 
m*c'tonne , & fa naïveté m’interelfe pour 
lui. Ah ! le voilà j je gage qu’il rêve à 
fes amours. 


T—: r — ^ - j ' -V 

. S C li N. E I V. ^ i 

. ’i 

ARLEQUIN, LlSETtE , 
TRIVELIN. 

ARLEauiN , après avoir rêvé , treffaillit.y. 
é"- faute de joie en difam* 

V r lolctte m’a donné une comtïiif' 
fi on. 

L I s E T T E. 

Arlequin ... Il n’entend pas. • ; - 1 

Arl EQju IN. ■ s :: 

O. cara. fftolem ! . . . \ *o 

Lisette. --J ' 

11 n’eft occupé que de fa ViolçÇte»^- 
lequin veux-tu bien m’écouter ? Je te dis 
de m’attendre là , je vais revenir tout à 
l’heure pour te parler. 

Bij 
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Arlequin. 

. - Oiil , oui SignorA Vtoletta ^ je vous 
entends ; SignoraLifetta , veux-je' dire. 


‘ S C E N E V. 

U ' t 

ARLEQUIN fini. 

^ i 

I L faut avouer que cet amour cftunc 
drôié de chofe ! je viens de Paris toute 
nuit , je n’ai pas encore déjeûné ,j’étois 
, tout à l’heure fatigué comme un cheval 
de Fiacre ; Violette me donne une com- 
milTion de courir par tout le Village lui 
f chercher mille drogues, & tout d’un coup 
je fens que je ne fuis plus las ÿ nie voilà 
prêt à galoper fur nouveaux frais , fain , 

' -gaillard , leger & difpôt comme un baf- ' 
que. Avant que de m’envoïer courir elle 
vouloir me faireprendre une talTe de Cho- 
colat , notre Maîtrefle lui en laiffasrau— 
' tre jour cinq ou fix tablettes qu’elle a 
oubliées ; mais elle pourroit s’enîbu venir- 
& les lui redemander , on la gronderoit,. 
& çé^feroit ma faute. Oh que nenni! 

' VioUtta mm cara>X mon cœur ! moa 
• aiftc ! mes amours ! mes macarons î moa 
fromage de Milan- 1 mon tout î que je fab^ 

■•I* 
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cwntent quand je fongc à toi I 
Quand nous Tommes nouS' deux tête à 
tête , là , comme cela , elle me dit d’un 
ton qui va? au cœur : m'aimes~tu bien , 
Arlequin ? oui V \olette. Al ois bien fort , 
bun fort ? autant que tu es belle. Ce n'eft 
gueres. ! Comment ce n'ef gueres ? on ne peut 
pas davantage. Quand tu aurais pour 
beauté que ces deux gros . . . Soïex. fage ,, 
‘Aflequin. Aiais taijfe~moi f expliquer cela» 
Hola point d: badinerie „ ou je te donne- 
rai un bon fouflet. Bon , c*^efl ce que faime, 
tes fouflets me chatouillent. Un bon* coup' 
de poing, Tant mieux. . Mais je crois Ar- 
lequin , que vous perdez, Vefprit } il »’)r 4*. 
pas grand peru. A la fin je dérobe un^ 
baifer fur le coin de l*epaule. Elle me 
donne de toute fa for ce un petit coup de 
poing mignon, & me voilà plus content 
que le grand Turc avec tout fon Sérail* 
Mais , fongeons à notre commiflîon. 
Diable 1 elle m’embaralTe la mémoire*^ 

Il faut d’abord: aller quérir chez l’Apo- 
ticaire ce qui eft écrit dans ce papier^ci ;• 
enfuite demander au Jardinier pour la 
ptifanne de Monfieur , de la racine de 
fraifier , de la racine d’ortie , de la racine 
d’oleille , delà racine de pcinprenelic, de- 
là. racine cocla.*.. rCoelia*..,*.a]a l voici-le.: 
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diable J j’ouBlie toujours ce nom-là. Abï 
malheureux , nedevoit-on pas me récri- 
re / de la racine de co . . . attendez , je me 
fouviens qu*il y a du cocu dans fon nom, 
cocula... cocluaria , coclerie... Le ciel en 
foit loue. * 

Il danfe de joie en chantant , code , 
code , coclearia , codearia. 


SCENE VI. 

ARLEQ.UIN , LISETTE , 
fartant à Trivelin qui ne fait que faffer. 

Lisette, 

A Liez donc le quérir votre Philofo- 
phe , & revenez au plus vite. 
à jifleqmnqm danfe de joie. 
Comment , tu danfes dès le matin l 
qu*as-tu donc qui te rende fi joïeux ? 

, A R L E CLU IN en danfant» 

^ Et coclearia & codearia. A vous dire 
le vrai , j^aurois plus befoin dej boire un 
coup que de dan^. Vous avez la clef de 
la cave ^ & vous dormiez tantôt quand 
je fuis arrivé de Paris ; or trois lieues de 
chemin que j*ai faites à jeun , ouvrent 
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diablement l’appétit , far-tout quand on 
n’a gucres foupé la veille. 

Lis e t t r. 

' ■ Dans lin moment tu déjeûneras : mais 
auparavant » va vite chez le Fermier hii 
demander un bon chapon pour faire du 
' bouillon a Monfieur ; à ron retour tu 
auras double portion de vin. • 

A R LE Q.U I N. 

Double portion de vin ? oh que de, 
biens ! je pars. Racine de fraifier ^ racine 

-de^inprenelle . 

L 1 SE T TE. 

Que veux- tu dire avec tes racines ? je 
te dis un chapon. 

' ■' ' A'rleq^uik. 

Oüi , oui, j*entens bien. Racine d’o- 
fcille, d’orties , de cocu. . . cocula ... 
coclearia. Je m’y en vas tout à l’heure* j 
Lisette. 

Ou vas-tu ? 

_ A R L E Q_u IN. 

,Che2ÎIe' Jardinier.' ' 

•• .waM ' •*— * • r * 

‘ Lisette. 

Je te dis chez le Fermier j m’entens-tùt 

A R L E Q.Û I N. 

‘ Chez le Fermier , c’eftfe que je vouloi» 
dire* ... ■ ... 
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Lis e.t t : 

Lui demander quoi ? 

A R L.E Q.U I N. 

Des racines de frailier & de cocu . • » 
cocularia. 

. Ll S E t’ T E. . ' 

, Voilà un cerveau bien, bdùcké. Un 
chapon ,,pecore , un chapon. 

A R L E Q_U I N. 

Eh oui , un chapon , je fçai cela par 
cœur. Adieu , adieu. ' , 

ê • 

S C E N' E VII. 
LISETTE, S I L V'I A un-moment 

après» 

Lisette. ■ “ 

C Et orlginal-]àm*infpire la joï.e,nîaI- 
gré fes écourderies. Ah J voici no- 
tre mélancolique , nous allons changer 
de note , & palier du comique au fe- 
rieux. . 

SitVIA. 

Lifette. 

L rSE TTEi. 

Qpe vous plaît-il , Mademoifeîle ? 

SlLVIA». 



s I L V I A. 

Fais-moi donner un fauteiiil. 

Lisette. 

Etes-vous déjà lafTe > vous fortez d« 
lit ; qu’avez-vous donc ? 

S I L V I A. 

Je ne fçai. 

Lisette. 

N’eft-ce point que vous vous trouvez 
mal? 

S I L V I A, 

Oül, j’ai mal à l’cfprit. 

Lisette. 

Qu’avez-vous , s’il vous plaît , mal à 
refprit î 

S I L V I A. 

Belle demande ! de l’inquiétude , de 
l’ennui , de la langueur: que fçai-je ! du 
je ne fcai quoi que je ne connois pas. 
Cherche-moi quelque chofe qui me di- 
vertifle, ou qui m’occupe, du moins. 

Lisette. 

Allez-vous-cn à votre ClavelTin , la 
Mufique efl bonne à diffiper tout cela. 

S I L V T A. 

Bon ! à mon Claveflîn. Tiens , j’ai da 
Corelli , du Luiggi , de l’Adagio, de 
l’ Allegro jufqu’au nœud de la go/ge : 
toujours des Sonnâtes , des Vi.lancllcs 9 
Lt Befo'm d' Aimer, G 
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des Allemandes qui n’ont que des fons 
& point de paroles ; cela n’amufe que 
les oreilles , & iaiiïè toujours l’efpric 
vuide : j’aime autant faire des nœuds. 

Lis e t t e. 

Oh ! Monfieur votre Pere fe gardera 
bien de vous donner des Cantates ni des 
Opéras , les paroles en font trop tendres ;j 
il craint qu’elles ne vous infpirent de l’a- 
mour. 

S I L V I A. 

IVÎon Pere fe trompe. Bon , de l’a- 
mour , à moi î je fonge bien à cela. 

L I s E TTX. 

Eh mais ! entre nous , quand vous y 
Longeriez un peu, feriez- vous fi mal ? 

S I L V I A. 

Oh! quand j’y fongerois , quand j*y 
fongerois ! Encore un coup je n’y fonge 
point. 

Lisette. 

Il y a de certaines chofes à quoi l’on 
fonge fans y penfer. 

, ' S I L V I A. 

A quoi l’on fonge fans y penfer? le. 
beau raifonnement ! Y a-c’il du fens à 
cela ? 

Lisette. 

Je ne (cai s’il y a du fens , mais vous 
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l’entendez pourtant : puilque vous vous 
en fâchez ,■ il couche peut être i’endioic 
fenfible. 

S I L V T A» 

Voilà de tes difcours ordinaires : tais- 
toi. Va me chercher mon petit livre de 
Philofophie. 

Lisette. 

Lequel ? 

S I L V I A. 

Les entretiens fur la pluralité des mon- 
des. 

L I s E T T E.' 

Eh ! vous le fcavcz par cœur. A force 
de nous dire que la terre tourne , vous 
nous faites tourner la cervelle. 

S I L V I A. 

N’importe , il me plaît toiijours. 

Lisette. 

Vous l’aurez tout à l’heure > prenez un 
peu de tabac en attendant , de peur de 
vous ennuïer. 

S 1 L V I A. 

C’eft bien dit. Mais Lifette , fe vous 
avois défendu de mettre cette tabatiere- 
là dans ma poche , elle a une odeur qui 
ne me plaît pas. 

L T s E T T E. 

Voyez ce que c’eft que rimacrination I 

C^ij . 
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Vous l'avez donnée à Violette, latabï- 
tiere qui vous déplaît ; elle étoit ovalle^ 
celle ci eft ronde , voyez plutôt. 

S I L V I A. 

Tu as raifon : je crois que j’ai les yeux 
aulTi troubles que refprit. 

Lisette. 

Tenez , voilà votre livre favori, 

S I L V I A. 

Repprte-le , je ne fçai ce que je vcuxp 

Lisette. 

Quand on eft chagrine, on nes’acco- 
modede rien. Tout me plaît à moi , j’ai 
le cœur guai , j’ai vu mon amant çe ma- 
tin. 

S I L v I A ,. 

Qui eft-il ton amant ? 

Lisette. 

Je vous l’ai tant dit , c’eft Monfieujc 
Trivelin, 

S I L V I A. 

Comment , eft-ce qu’il eft ici ? 

Lisette. 

A propos , j’oubliois de vous le dire i 
il vient d’arriver , il a parlé à Monfieur 
votre Pere , qui lui a ordonné de faire 
avancer un maître de Philofophis quj 
eft ici-près. 
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S I L V I A. 

Tant mieux, cela pourra m’amufer. 

Lisette. 

Je n’en crois rien , ce n’eft point enco- 
e la ce qu il vous faut , je connois votre 
îialadie. 

S I L VI A. 

Tu la connois î comment cela fe peut- 
I ? je l’ignore moi-même. 

Lisette. 

Voila le malheur; car fi vous la con- 
loifiiez , j’en fçaurois bien le remede 
Tîoi , mais je n’ofe pas vous le décou- 
vrir. 

S I L V I A. 

Ah ] tu me ferois plaifir de me l’ap 1 
irendre ; je te le permets de tout mon- 
:œur. 

L I s et T E, 

Vous vous fâcheriez , j’en fuisfûre. 

Si L VI A. 

Non , je te le jure , parle librement. 

Lisette. 

Votre maladie eft. . . de l’amour ; j’ai 
âché le mot^ 

SiL VIA. 

De fampur ? eh î où Taurois-je pris , je 
le vois pef fonne ? 

C iij 
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Lisette. 

Vous ne l’avez peut-être pris nulle 
part , tk fi vous en avez. A votre âge ce 
inal là vient fort bien toutfeul, 

S I L V I A. 

Tu ne fcais ce que tu dis, mon enfant^, 
peut-on avoir de l’amour dans le cœur 
que quelque objet ne l’y ait fait naîtreî 
Lisette. 

Oh! fort bien ,ne vous y trompez pas*- 
Tenez , Mademoifclle , l’amour vient 
comme les dents que l’on apporte au 
monde fans qu’elles paroifient d’abord , 
parce que la nature les a cachées au fond 
( des gencives , comme elle a mis l’amour 
au fond du cœur incognito. Quand vos . 
dents ont voulu fe montrer , elles vous 
ont caufé de la douleur , n’efi-ce pas / 

S I L V I A. 

Sans doute , eh bien ? 

Lisette. 

Eh bien ! vous voilà arrivée au temps 
où l’on fcnt dans le cœur de l’inflammar 
tion , des élans , des picottemens j tout 
cela lignifie que l’amour veut percer. 

S I L V IA. 

Belle comparaifon ! 

Lisette. 

Mais ne vous fâchez donc pas» 
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S I L V I A. 

■Je ne me fâche point, je t’afTure mais 
î‘u ne me perfuadcs rîen. 

Lisette. 

Mademoifelle, vous êtes plus jeune 
que moi , crôyez-en mon expérience. 
J’ai paflë comme vous par un temps de 
trifte indolence , de chagrins inconnus, 
de langueur inrupportable. Heureufe- 
inent , Monfieur Trivelin vint alors me 
déclarer fapalTion , ôcme fit connoître le 
befoin que j’avois d’aimer & d’être ai- 
mée. Je fentis auflî-tôt une fecrette joie 
qui me remit dans mon état naturel, ÔC 
depuis ce temps là , j’ai toujours été de 
bonne humeur. 

S I L V I A. 

Voilà comme on juge d-autrui par foi- 
même. Ma pauvre Lifette , tu te trom- 
pes 5 tu ne me connois pas. 1 

Lisette. 

Ouvrez-moi donc votre cœurjvoyons, 
examinons ce qui peut vous mettre dans 
l’état où je vous vois ; car il me fait de la 
peine, en verité.Ne feroit-ce point votre 
folitude perpétuelle ? 

S I L VI A. 

Je ne crois pas ; j’ai été élevée en'îta- 
lie jufqu’à l’âge de douze ans , j’y fuisac- 
coûtuméeo G iiij. 
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S I L V I A. 

Oh ! nenni , point du tout. J’en ai re- 
marqué un feulement, parce que le ha- 
fard me Ta fait rencontrer plufieurs fois. 
Lisette. 

Eft-il bien fait , cet un-Ià î 
S IL VI A. 

Ileft d’affez bonne mine. 
Lisette. 

Voici quelque chofe. Et dites-moi ’ 
dormez-vous tranquillement la nuit l 
S I L V I A. 

Pas trop , je ne fais que révafTer. 
Lisette. - 

On dit que ce que l’on a vû le jour, re- 
vient quelque fois la nuit en rêve.L’hom^ 
me de bonne mine que vous avez remar- 
qué ,,ne vous y eft-il jamais revenu I 
S I L V I A. 

Je crois que fi. On dit vrai. 
Lisette. 

Ne vous a-t*il point aufli eau fé quel- 
ques diftradlions dans vos ledtures ? 

S il V I A. 

Je ne lis prefque plus , un livre .m’en- 
nuie , j’en fuis fache'e. 

Lisette. 

Eft- ce un fi grand malheur > 
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S I L V I A. 

Oui , la lecture fert toûjours à meu-‘ 
hier l’efpilr. 

Lisette, 

Ma foi, Mademoifdle, quand l’amour 
monte une fois du cœur à l’efprit , adieu 
les livres , il jette les meubles par la fe- 
nêtre. Votre maleft de l’amour , tout me 
le confirme. 

S I L V I A. 

Mais Lifette , à la fin , je me fâcherai :• 
je vous dis que je n’ai point d’amour. 

Lisette. 

Oh bien , Mademoifclie , fi vous n’en- 
avez pas , cherchez-en , vous en avez be«' 
foin. 

S I L VIA, 

Talfez-vous, vous êtes une fotte. 

Lisette. 

Ah! vous voilà retombée dans votre- 
Humeur ordinaire. 
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SCENE V 1 1 1. 

* ARLEQ.UIN, SIL VI A, 
LISETTE. 

Lisette. 

E h bien ! as-tu de quoi faire de bon 
bouillon ? 

A RL E Cl,U I N. 

J’ai tout ce qu’il me faut. 

Lisette. 

Voïons. Qii’cft-ce ? Ce ne font que 
des Racines! Où eftdonc ce Chapon J 

A R L E Q_U I N. 

Monfieur le Médecin Lanternon n’a- 
point mis de Chapon dans fon ordon- 
nance.^ 

L I SET TE. 

Mais je t’ai ordonné , mol , de m’aller 
chercher un Chapon au plûtôt. 

A R L E CLÜ I N. 

Mais quand il s’agit d’un malade, c’eft 
au Médecin qu’il faut obéir avant tou- 
tes chofes. 

Lisette. 

Vous verrez que le Chapon ne fera do‘ 
deux heures au pou^ 
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A R L E Q^U I N. 

Ce n’cftpasle boüillon qui guérit , 
c’eft le breuvage , il a le pas devant, j 
S I L V 1 A. 

Voilà un coquin qui a trop de caquet, 
je le crois yvre dès le matin, 

Lisette. 

Ce n’cft pas moi, du moins qui lui ai 
donné du vin, 

S r L V I A. 

Je n*en fçai rien , je ne me fie plus à 
vous ; parce qu’il vous divertit vous le 
gâtez , je vais vouafaire ôter la clef de la 
cave tout à l’heure. 

A R L E Q_U I N. 

Mais Mademoifclle , faites-moi donc 
donner auparavant ma petite portion 
pour mon déjeûné , car en vérité j’en 
ai grand befoin.. 

S I L VI A. 

Tu ne boiras du vin de huit jours pour 
te punir de'tes mauvaifes plaifanteries. 

A R L E Q_u I N ejl contrifté d'abord de U 

menace , & puis reprend tout d'un coup 

fa j:S: , & fort en danfant & en dijant : 

Pour nous confoler allons pofter notre- 
commiflion à Violette,- 
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SCENE IX. 

SILVIA, LIS E TTE. 

L I s E TT E. 

E n vérité, Mademoifelle , ce pau- 
vre garçon- là rue fait pitié , ëc duC- 
fiez^vous me gronder encore flus to t« 
je ne puis m’emf'cther de vous dire que 
ce que vous faites à fon égard tft injulte* 
S I L V I A. 

Cela eft vrai ,je n’ai pourtant pas de£« 
fein de l’être , & je vais lui faire dunner 
ce qui lui faut ; mais il me femble que je 
me foulage en diminuant un peu fa;oïe 
exceflive qui ne fait qu’aigrir mon cha^ 
grin,. 

Lisette. 

Et quand je vous offre , moi , l’unique 
moïen de le difïiper , ce chagrin , vous 
rebutez mes confeiJs & me querellez; 
Il faut une bonne fois vous prouver que 
j’ai raifon. Ecoutez-moi. Arlequin , vous 
le fçavez , eft ici dans une condition oft 
il y a très-peu de gages ; mai vêtu , mal 
pourri,' accablé de travail , fou vent rofîe, 
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;car votre Perc dt un peu prompt; ce= 
pendant, malgré fon malheureux fort; 
vous le voïcz toûjours content , toûjours 
de bonne humeur ; d’où croïez-vous que 
cela vienne ? 

S I L V I A. 

C’efl ce que je ne puis comprendre , je 
l’avoue. 

Lisette. 

» Il eft dans l’âge où l’amour (è fait fen- 
tir ; il aime, il eft aimé , voilà tout fon 
malheur effacé , il eft heureux. 

S I L V I A. 

Il aime? quoi au milieu des peines 
, qu’il a , il trouve le rems d’aimer î 
Lisette. 

C’eft fon unique affaire. 

S 1 L v'i A. 

Et qui aime-t’il ? 

Lisette* 

Violette , la fille de votre Jardinier# 

S I L V I A. 

Je ne m’en fuis point apperçûë. 

. Lisette.- 

Je le crois bien ; pour connoître l’a- 
mour en autrui , il faut l’avoir fcnci foi- 
même. 

S I L V i A. 

Tu me dis là des effets de l’amour qui 
me furprennent. 
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Lisette. 

il n’y a pourtant rien de plus vrai ; 
vous le vcïez revenu de Paris tout de 
nuit , très fatigué. A peine ed:-il arri- 
vé qu’on le fait courir par tout ie Vil- 
lage. Il eft à jeun , j’en fuis fûre ; au bouc 
de tout cela il cft bien i^rondé, &vous 
le privez de vin pour huit jours: dès qu’il 
aura vû Violette , le voilà confolé» 

S I L V I A. 

• Cela n’eft pas polTible ? 

Lisette. 

Tenez , cachez-vous dans ce Cabinet, 
je vais les faire refter ici fous quelque 
pretexte , vous en ferez témoin vous- 
méme. 

. S I L V I A. 

J’avouë que je voudrois voir cela, je 
ne le puis croire. 

Lisette. 

Entrez , entrez feulement. 
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SCENE X. 

LISETTE , ARLEQUIN,’ 
VIOLET T E,SlLVIAc4fk'^. 

Lisette. 

R Angcz ici , tous deux , le Maître 
de Philofophie y va venir donner 
leçon. V 

Elle fort. 

ARLEauiN ^ s^emp'-effe'de ranger tout. 
Mais tout eft rangé, que veut-elle que 
■nous faffions? Violette , dis- moi donc 
pourquoi tu pleures, afin que je fçaehe 
pourquoi je pleure auffi. 

Violette. 

Tu dis que Mademoifi lle a défendu 
qu’on te donnât du vin de hait jours. 

A R L E Q,U I N. 

N^eft-ce que cela qui te fait pleurer ? 
ch que m’importe ce que je boive , pour- 
vu, que tu m’aimes toujours ? 

Violette. 

Mais tune m’aimeras , peut-être plus 
guerts, toi j car j’ai remarqué que quand 
tu as bu du vin , eu m’en aimes davan- 
tage»- 

Arlequin» 
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A R L E Q_V I N. 

Je t’aime en tout temps de toute ma 
Force ,mais il me paroît au contraire que 
.|uand le vin m*a rendu gai , c’eft toi qui 
ae m’aimes pas tant. 

Violette. 

Pourquoi t’imagines-tu cela ? 

Ar L E Q_U I N. 

Parce qu’alors , quand je fuis débon- 
dé humeur je voudrois de certaines pe- 
rtes chofes que tu ne veux jamais ,toi. 

V I Q L E T T E. 

Mais tu fçaisbien que je ne dois vou*» 
oir que ce qui eft raifonnable. 

A R L E QU I N. 

Allons donc, prenons patience. 

Violette. 

Mais dis-moi , n’as-tu point le cœur 
in peu foible? 

A RLE Q.UI N. 

Je Pavois tout à l’heure, mais auprès 
le toi cela fc palTe. 

Violette. 

Il faut te le fortifier, cela reviendroij:, 
U es trop fatigué ; mais comment faire? 
lous femmes tous deux fans argent. 11 
l’y a que quatre jours que tu es aansle 
/illage , tu n’y connois perfonne qui te 
Xr Eefoin d'Aimeu D 
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falTe boire, &îUTi’as pû t’établir crédîc 
au cabaret. 

A R L E Q,U I N. 

Eh bien , il faut boire de l’eau. 

V I O L E T T E. 

Mais fi tu tombes malade , que de- 
viendra la pauvre Violette ? Tien , voilà 
une tabatière d’argent que Mademoifel- 
le m’a donnée , je t’en fais prcfent;va 
dire ici près qu’on te prête du vin defilis. 

. A R L E Q^U I N. 

O car A Violetta , tu te mocques de 
moi ! je te remercie pourtant de ta bon- 
ne volonté , mais je ne reçois point ta ta- 
batière , & n’emprunte rien delTus , j ai- 
merois mieux mourir de la pepie. 
Violette. 

• Je le veux , je le veux abfolument.- 

A R L E CLU I N. 

Je n*en ferai rien , te dis- je. 
Violette. 

Si tu n’obéis , je te haïrai à la mort. , 

• A R L E CLU I N. 

Je ne crains point cela , je teconnois.;, 
Violette. 

Vous aimez donc à me mettre au: 
deftfpoir. Arlequin? 

A R L E (i,U I N. 

Eh bien , là , ne pleure pas , je veux 
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jien la garder quelque tems pour la 
baifer j quand j’aurai foif , cela me vau- 
dra du vin de Champagne. 

Violette. 

Je me trouve mal moi - même , va me 
chercher du vin , je te prie. 

A R L E CLU I N. 

Je connois ta fînclTe. 

Violette. 

11 n’y a point là de finelîè , je veux du 
vin , & je prétens que tu prennes la tafle 
de chocolat que tu as refufée tantôt, je 
viens de la préparer. 

A R L E CLU IN.-. 

Eh bien ! corapofons , prenons- em 
chacun la moitié, 

Violette. 

Viens, viens, il y a de quoi en faire* 
deux , chacun la nôtre. Nous n’avons 
rien à faire ici. Allons , mon cher Arle- 
quin , mon ami , te voilà déja pâlc com- 
me la mort. 

A R L E CLU î N. 

Haie , haïe , en me prenant le bras tir 
me chatouilles , tu me reiTufcites,- 
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SCENE XI. 
SILVIA .LISETTE. 

S I L V 1 A. 

A h ! ma chcre Lifette , je fais dans 
une émotion que je n*ai jamais fen- 
tie , & que je ne puis t’exprimer. Si ta 
fçavois ce que je viens d’entendre . , , 
Lisette. 

Je fçais tout, j’écoutois à la porte. 

S I L V I A. 

Eft-il pofTiblc que dans un rang fi bas. 
on ait des fentimens fi beaux.fi généreux^ 
li délicats même ! 

Lisette. 

Vous le voyez , voilà de l’amour tout 
pur , il n’y a point d’arr chez eux. 

S I L V I A. 

Cette inquiétude que chacun fent pour- 
ce qu’il aime , ce tendre interet, ces 
égards réciproques ! oüi , je trouve de 
riîcroïque là-dedans. 

Lisette. 

C’eft que le propre de i’amour eft d’é- 
lever l’ame auffi-bien que d’cclairerl’ef- 
prit. Avez-vous remarqué avec quelle 
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a-dreffe Arlequin , tout grolGer qu’il eft , 
a fçû tantôt fe difculper d’avoir préféré 
la commiffion de Violette à la mienne ? 
qui cft-cequi lui fourniffoit tant de rai- 
fbn r l’amour, 

S I L V I A* 

Voilà une pafTion admirable! Oui , par 
ce que je viens d’entendre , il s’en faut 
peu que je ne la croie capable d’adoucir 
les plus grands chagrins. J’ai fenti du 
plaifir à la voir agir en eux. Je veux en 
jouir encore une fois, & les remettre tous 
deux dans une fituation facheufe , pour 
examiner de plus près leurs fcntimens , ÔC 
connoître à fond jufqu’où peut aller leur 
amour. Fais-les revenir. 

S ï t VI A. 

Arlequin , Violette , revenez. 


SCENE XII. 

arlequin , VIOLETTE,. 
SILVIA, LISETTE. 

S I L V I A. 

V iolette ^ rendez-moi la tabatière" 
que je. vous ai donnée , je n’ai pas 
Congé qu’on me l’avoit prêtée. 

Tenez , 
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en voilà une autre qui vaut mieux ; te« 
nez donc , qu’cft-cc ? vous cherchez- 
long-temps ? 

Violette. 

Mademoifelle , je crains de l’avoir é-- 
garée. 

S I L V 1 A. ; 

Comment î eft ce là le cas que vous 
faites de ce que je vous donne ? trouvez- 
là tout à l’heure ; vr. im.nt fi elle étoic 
perdue , vous me feriez de belles affaires. 

V lOLETTE. 

Hébien,Mademoifeh’e^ rabattez là fur 
mes gages , elle eft perdue en effet. 

Arlequin tâche approche)' de Violette 
four lut Yen ire fa tabatière , Lifette Inè 
barre tonjoun le chemin. 

S I L V I A. 

Où allez- vous , Arlequin ? 

A R L E Q^U 1 N. 

Je vais l’aider à la chercher. 

. S T L V I A. 

Ne bougez de là , je vous l’ordonne*' 
Qu’avez-vous à rire 5 

. A R L E CLU I N. 

Je ris de ce qu’elle ne fe fouvient pas- 
non plus que moi ^ que quand je partis- 
hier pour aller à Paris , elle me la donna 
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pour faire racommoder ia charniere qui- 
alloit mal , la voilà. 

S I L V I A. 

Voyez la belle mémoire de fille ! fiez” 
vous-y. 

A R L E CLU I N. 

Mais , Mademoifelle , vous aviez bien- 
oublié vous-même qu’on vous l’avoic 
prêtée. 

Lisette a part. 

Mademoifelle , Arlequin vous donne 
votre refte. 

S I L V I A à part. 

J’en fuis charmée , mais je vais les em- 
barraffer mieux. Lifette , fais-moi je te 
prie une taffe de chocolat ,& une aufîî 
pour toi fi tu en veux. 

Lisette. 

Volontiers , mais donnez-moi donc 
des tablettes , car je n’en ai plus. 

S I L V I A. 

Demandes-en à Violette, je lui en laif- 
fai l’autre jour plus qu’il n’en faut pour 
deux tafies- 

ArUquïn & Violette ,fe defefperent ew 
fecret, 

A R I. E Q^U IN. 

Je l’ai bien prédit. Ah malheureux 2' 
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Violette. 

Sia maledetta la chicolata ! 

S I L V I A. 

Qu*avez-vous donc Violette , vous' 
voilà bien troublée ? 

Violette. 

Mademoifelle , je ne fçai ce qu’eft de- 
venu votre chocolat. 

S I L V I Af unt une grande celere . 

Qu’en avez-vous donc fait ? 

Violette. 

Je Ta vois ferré fur une tablette dans 
l’Office , je ne l’y ai plus retrouvé, 

S I L V I A. 

Ah! ah ! je le vois bien , ce que vous 
en avez fait. Mademoifelle viens de le 
prendre tout à l’heure ; elle en a encore 
deux mouftaches aux cotez de la bouche. 

Violette >*ejjnïant la bouche. 

Pardonnez-moi , Mademoifelle , je ne 
l’aime pas , il me dégoûte. 

S I L V i A. 

Vous êtes bien hardie d’en ufer ainfi 
fans ma permiffion , & d’ofer me le nier 
en face, de plus , quand je vous prends 
fur le fait. Sortez d’ici tout à l’heure , & 
n’y rentrez jamais. Votre perc le fçaura, 
& s’il ne vous en punit comme il faut , 
je le ch aiTerai lui-même. 


A R 1 E QJJ I N# 
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A R. L E ay I N. ^ 

Mademoifelle , il faut dire la vérité ,5 
elle ne l’a ni pris ni égaré, 

S I L V 1 A. 

Où eft-il donc ? 

* A R L E CLU I 

Il eft là chaudement dans mon eflo- 
mac. Quand vous m’avez refufe du via 
tantôt , je fuis entré plein de defcfpoic 
dans la Guifine, où je n*ai trouvé per- 
fonne qu’une caffetiere au feu pleine 
d’eau bouillante, de-là je fuis paflédans 
l’office , où j’ai vu fur une tablette le fa- 
tan de chocolat qui m’a tenté ; je l’ai 
mis dans la caffetiere , & de-là dans une 
écuelle , & cloc ^ cloc, fans le faire 
moulfer, en confcience. 

SiL V I A. 

Comment, coquin 1 du chocolat ex» 
cellent , que je m’épargnois à moi-mê- 
’me ! Hola quelqu’un , qu’on me charge 
ce fripon-là de coups d’étrivieres. 

A R L E Q_U I N. 

Soit , je le foLiffrirai en patience, 
Violette. 

Ah ! Mademoifelle , j’aime mieux être 
^chaffée d’ici. Il eft innocent , c’eft .moi 
qui i’aipris , il eft vrai. 

- - g 

L 
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A R L.E Q_ü I N. 

Non, Mademoifellc , c*eA moi; en 
rite , c*cft moi , c’eft moi vous dis- je. 

Ils r importunent à force de s'accufer. 

S I L V I A. 

' Paix-là ; talfez-vous tous deu^ Lifet- 
te, jecede j voilà deux Amants parfaits : 
allez mesenfans, je vous le patdonne 
gardez chacun la tabatière que vous avez, 
je vous en fais préfent ; & toi , Vio* 
lette , fois dépofitaire de la clef de la ca- 
V€ pour toûjours , & donne à Arlequiij 
du vin tant qu*ilen voudra , il le mérite. 

5To«; deux P importunent à force de la 
remercier. 

Oh ! lailTez-moi en paix , ou je re- 
prens la clef de la cave. 

Violette arrache Arlequin des pieds de Stlvia 

en le faifant fouvenir de la clef de la 
cave ) i'sfortent en joie. 

S C E N E XIII. 
SILVIA , LISETTE. 

. S I L V I A. ^ 

L Ifette , je n*en puis plus 5 je fuis hors 
de moi. 
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Lisette. 

Allons courage , Mademoifelle , vous 
^ venez déjà de faire une bonne aélion que 
vous devez à Tamour , ne le haïflèz donc 
plus tant. 

■ SiLVIA. 

Je crains qu’à la' fin tu ne me perfua- 
des J mais qui eficet homme-là qui pafiè 
avec ton Amant ? 

L t s E T T E. 

C’eft apparemment le Maître de Phi^ 
lofophie. 4 

S I L V I A« 

Ah ciel ! 

Lisette, 

Qu’avez-vous donc 

S I L V I A. 

S’il ctoit un peu plus doré , je le pren- 
drois pour A’homme que j’ai rencontré fi 
fouvent , il lui reflèmble comme deux 
goûtes d’eau. 

‘ Lisette. • 

. Quoi ! à cet homme de bonne mine qui 
vous revient quelquefois dans vos rêves ? 

' . S I L V I A. 

A lui-même. ' “ 

^ Lisette. 

U y a là quelque chofe de fingulièr. 

E ij 

1#». 

i 

♦ 
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S ï L V I A. 

Lifette , tu te trompes , ce n’eft pas là ^ 
un Phiiofophe , il a l’air trop raiforina- ‘ 
ble. 

Lisette. 

■ En effet , je ne lui trouve pas la mine 
affez rébarbative. Mais qui feroit-ce 
donc î Attendez, il me vient une penfée^, 
ne feroit-ce point quelqu’Amant qui (ç 
.deguiferoit pour approcher de vous ? 

S I L V I A. 

Ah î ah! cela feroit plaifant /je vou«^ 
droisle fçavoirpar curiofité. 

Lisette. 

Quoi! cela ne vousfàcheroic point? 

’ S I L V I A. 

crois que non. 

Lisette. 

Ecoutez , cela pourroit bie» être , car 
'Ivlonfieur Trivelin m’a dit ‘de certaines 
chofes . . . • ' ■ 

‘ . S I L V I A. ! 

Que t’a-t-il dit ? 

Lisette. 

Qu’il y avoir dans le monde un hom- 
me de mérité qui vous aimoit à la fu-, 

■peur 3 ôc qui imploroit rnon feopurs au- 
près; de vous. . • ' ' 5- 


% 
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S 1 L V I A. 

Et ne t’a-t’il point dit qui c’étoit ? 

L I s E T'T E. 

Il n’en a pas eu le temps , mais dès 
quM aur^ait avec votre Pere , il viendra 
me le dire , il me l’a promis. 

S I L V I A. 

Je fuis impatiente de le fçavoir.’ 

Lisette. 

Voyez ce que c’eft que l’amour îl’ef- 
poir d’un amant , to'oc incei#in qu’il Cil , 
vous tire déjà de votre indolence , vous 
agite & vous réjouie un peu , ce me fem- 
ble. 

S I L V 1 A. 

Tais-tol donc , eu es une folle. 

L' I s E T T E. 

Voilà Monfieur Trivelin qui revient,’ 
vous ferez bien~tôt éclaircie. 


SCENE XIV.- 

PANTALON, TRIVELIN, 
SILVIA, LISETTE. 

Trivelin. . 

I L faudra donc , Monfieur , comme fe 
viens d’avoir l’honneur de vousle dire^ 

E iij 
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prendre un grand verre de ptifanne J 
deux heures après le repas , & continuer 
de deux heures en deux heures ; & immé- 
diatement après chaque verre faire deux 
ou trois tours de Jardin , ou n^me mon- 
ter à cheval fi vous pouvez , K galoper 
un peu par la campagne. Sidenham , fa- 
meux Médecin Anglois , ordonnoit à les 
malades de courir la pofte pour les guérir 
des vapeurs. 


Diable 




A N T A L O N. 

Sidenham étoit un habile 


homme ^ puifqu*entre fes mains on gué- 
rîïfoit en pofte ; mais par malheur je fois 
mauvais Cavalier. 

T R I V E L I N. 

Hé bien , marchez beaucoup. En un 
mot, après la potion il faut de l’exerci- 
ce , cela eft de conféquence. 

Pantalon. 

Oh ! Monfieur, jen’ai garde d’y man- 
quer f allons je veux vous conduire & 
vous voir partir- 

S I L V I A. 

Le voir partir , Lifette ! ah ciel ! 

Pantalon. 

Vous m’acheverezrhiftoirc d’Oéiave 
chemin faifant. 



T R IV E L I N. , 

Mais la voila finie. Odave vouloit fe 
.marier ici , je ne fçai avec qui , il n a pas 
nû,il s’en eft'retoumea Venifeépoufer 
Ta belle & riche veuve , & il a bien tait. 

P A N^T A L O N. 

ÊC VOUS le croyez marié t 

T'rivelin.^ 

Sans joute , la veuve avoit trop d’im- 
patience de ne l’être plus. 

Pantalon. 

Dites bienà MopfieurleDoéteur que 
îe le prie de n’être plus fâché contre moi, 
&de venir au plûtôt , je lui donnerai 
toute forte de fatisfaéiion. 

H, S I L V I a. 

LifettCyfonge donc à l’arrêter.-' 
Lisette. 

Mais comment faire l ^ . 

Trivelin. . 

Cependant , Monfieur , mon Maître 
m’avoit commandé de refter ,aupre^ de 
vous iufqu*â ce qu'il y pût être lui-meme. 
Pantalon. 

Me* rpMtez ; quand il vÇs verra , 
cela le fera plûtôt venir, & jei|^s preile. 

Si L VIA. . 

Non' , mon cher Pere , je ne fouttrirai 
pas que Monfieur Trivelin^vo^ aban- 
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donne : s’il vous furvenoit quelque accl-* 

dent J où en ferions-nous ? 

Pantalon. 

Voilà une bonne fille, quel naturel î va 
je t’en tiendrai compte. m- 

Lisette. 

Monfieur, en cas de malheur , Mon- 
lieur Trivelm ell habile homme , il vous 
fouJageroit , il entend cela mieux que 
nous. 

Pantalon. 

Hé oui , oiii , je fçai les raifons que 
vous avez de le faire refter. 

Lisette.- 

Moi ? je n’en ai point d’autres que voz 
lie fanté, , - 

PantalotJI 

Monfæur le Doéleur n’eft pas trop 
bon lui-même pour me la rendre. 

T R I V EL.1 N. 

Me prenez-vous pour un ignorant ? 

Pantalon. 

Allons Monfieur partons , 8c ne Ÿouî- 
fâchez pas* 


m - 
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SCENE XV. 

SILVIA, LISETTE, 

SiL V I A. 

N Ous ne fçaurons rien de lui , cela 
me chagrine. 

Lisette. 

Je n’en fuis pas faché^ ce petit cha- 
grin-là eft de bon auguré 
S I L V I A. 

Ah î ce n’eft qu’une curiofité. 

Lise t t e. 

Hé bien elle fera fatisfaitski, puifque le 
Philofophe nousrefteî les Amans ne font 
pas muets. 

S I L V I A. 

Mais il n’eneftpasun , nous n’ap^’ 
prendrons pas qui eft celui dont Trivc- 
lin t’a parlé? 

Lisette. 

Il n*y a qu’à fe donner patlehcè , nous 
le fçaurons tôt ou tard ; ce qu’il y a de 
confolanc , c’eft que toujours nous re-^ 
vient-il un Amant de cette affaire-ci. Eft- 
ce que vous aimeriez mieux que ce fût 
le Philofophe ? 
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S I L V T A. 

Si je le préférais , c’eft que la manierd 
dont il s*y prend , promet une Comedie 
aflez diverdflante : à cela près, je me 
foucie aufli peu de l’un que de l’autre. 

Lisette. 

Hom l cela eft pourtant bon , un Amant ! 
vous riez ^ 


s C * N E XV h 

PANTALON , SIIVI A , LISETTE ». 

LES FILLES de U Nice , & LE 

PHILOSOPHE feu après. 

$ 

Pantalon; 

S llvia , ma chere enfant , ma bonne fil- 
le, pour reconnoître ta bonne amitié, 
je vais te donner un Maître de Philofoi- 
phie ; il efi: là-haut , 6c voilà les filles dé 
la Noce que je t’ameine qui te divertiront.' 
S I L V I A. 

Ah mon Pcre , fe vous remercie ; il 
me femble que vous vous portez iriieux , 
cela me réjouit. 

Pantalon. 

Tu me parois auifi de meilleure humeur 


Dki. 
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que de coûcume. Allons , allons , quW 
danfe comme il faut. 

S i L V I A. 

Faites venir auflî le Maître de Philo- 
fophic pour danfcr , afin de vous réjouir 
davantage. 

Pantalon. 

Eft-ce qu’un Philofophe fè mêle de 
danfer ? 

S I L v I A. 

Et c’eft juftement parce qu’il ne s’eit 
mêle pas que fon embarras fera plaifant» 
Pantalon. 

Qufil vienne , je le veux bien. , 

» * • 

D IFERTIS S E MENT. ■ 

LES FILLES àeUKke, BERGERES 

paysannes , chantent & danfenK 

Une grojfe Payjanne^, 

L Ucas nofê me roucher j 
II a peur de me fâcher ^ • 

Eft-il un Amant plus lâche ? 

Qu’il eft fot ce pauvre Luca&; 

S’il nefçaitpas 

Que j’airaons bien qu’on nous fâchâ 

0fn danfe. 


I 
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Une B E R G E R E» 

Vive un peu de badinage , 

Mais fur tout loin du Hameau 
Car badiner fous l’Ormeau , 

'Aux yeux de tout un Village, 
Cela n’clt pas beau. 

Quand le grand jour nous éclairci 
II faut faire la lèvcre; 

On craint la Tante & la Mere, 

Si l’on rit on ne rit guère , 

II vaut mieux cent lois 
Kire au fond d’un Bois. 

Le C h oe ü r, 

II vaut mieux cent fois 
Kire au fond d’un Bois. 

La Paysanne 

Quand je danfons tous en ronde,' 
Lucas faute , il eft joyeux ; 
Nedanlbns-nous que nous deux,' 
i. Au milieu de tout le monde. 

; Il eft tout honteux. 

Il n’a pas bien la pratique, 
Oedanfer à la Mulique, 

II craint qu’on ne le critique , 

.Car là danle eft à l’antique; 

Mais Lucas au Bois 
Danfe nûeux cent fois. 


.JD’ AIMER. 

• *■ r 

L e C h o e u R. 

Mais Lucas au Bois 

Danfe mieux cent fois, 

« » 

La Bergere. 

Pour rire en toute alîurancc,' 

Cherchons l’ombre & Je /îlence j 

La Paysanne. 

De peur de la médifance, 

, Soit qu’on rie, ou foit qu’on danfè, 
Enfemble, 

Il vaut mieux cent fois ^ 
paire tout au Bois. 

On dai^e. ^ 

S I L-V IA» 

Allons , je veux danfer auffi ; Monfieuï 
ie Philofophe, danfQns nous deux. 

Le Phixosophe. < 
Mais Madcmoifelle , un Philofonhc ne 

A - • 

fcait danliîr Baroco, 

S I L V I A. 

Hé bien, qu’on nous donne quelque 
Menuet ' baroc» - 

Fin du premier Aae. 

Le Alujïcien a arrangé autrement les 
.Cbanfons de ce 'DivsrtiJJ entent fansconfnl^ 
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ter l'Auteur en a fait un très ber^u mor^ 
teati de Mujique , mais un peu aux dépens 
de la Poéjîe. 

acte il 

SCENE PREMIERE. 

V ■ 

ARLEQUIN feul , à demiyvre, 

A Caufe que j’ai les jambes un peu 
foibles d’avoir trop marché\ ils di- 
fent là-bas que je fuis yvre ; le monde eft 
bien médifant ! hé bien, quand celaferoit, 
il n*y a point de la faute à Violette , une 
fois. On lui a ordonné de me faire boire 
tant que j’aurois foif. Or là-deflus , j’ai 
pris dans la cuifinemon déjeuné , 8c l’ai 
fuivie à la cave pour lui épargner la voi- 
ture ; elle m^a donc mis auprès d’un ton- 
neau d’excellent vin de Bourgogne,pour 
boire à difcretion. Vive la difcretion , 
c'cû une belle chofe ! On ne peut pas 
boire plus difereterhent ce me femble , 
que de boire à difcretion ; c’eft pourquoi 
j’ai bû là plufieurs razades diferetes ; pre- 
mièrement à la fanté de mes amours,cela 
étoic jufte; 8c puU à* celle de Made- 
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fldoifelle Silvia , en mémoire de la clef 
de la cave ; mais razade au moins , car 
je fjais vivre, moi ; &.puis deux autres 
razades en mémoire de nos deux taba- 
tière : on ne pouvoir pas moins , hon- 
nêtement. Et puis j*ai bû encore en mé- 
moire de plufieurs autres chofes dont 
j’ai perdu la mémoire ; & afin de finir dif- 
cretementjje vouiois boire encore une 
autre razade à Violette pour le dernier 
coup , elle n’a pas voulu ; elle a bien fait, 
car on dit qu’il n*y a que le dernier coup 
qui enyvre , or je ne l’ai pas bû , le der- 
nier coup , ergo je ne fuis pas y vre. Fi , 
celaeft vilain d’être yvre, & un homme 
fage ne devroit jamais boire le dq^aier 
coup. • ' ' « . 

a 

S C E N £ ■ I 

LISETTE entre & fe tient à part, 

. ARLEQ.U1N. 

■y 

A R L E Q_v I N bronchant, 

O Uais I il me femble que la terre n’eft 
pas bien ferme fous mes pieds. La Si- 
* a Silvia difoit l’autre jour qu'un ccn; 
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tàinPhilofophejCobirnic,Coprinic,dlfoiC 
que la Terre tourne, que les Marions 
tournent , que tout tourne. 11 étoit Al- 
lemand , dit-elle , Cobirnic ; le drôle bu- 
voit du vin : depuis que /en ai bû , je 
trouve qu’il a raifon. Hola;// trébuchco 
Hola , minher Cobirnic , faites tourner 
la Terre un peu plus doucement ; maiai^ 
j’apperçois là-bas un fauteiiil qui fait ap- 
pétit de dormir , allons nous y repofer , 
en attendant que la Terre ait fait fes 
quinze tours. ^ 

Lisette. 

Voilà un garçon bien nourri : je me 
fuis doutée que la clef de la cave donnée 
à Vi *ette,feroit cet effet là. Elle aura eu 
de la compaffion , Arlequin de la com- 
plaifance. Lezele d’un Amant s’échauffe 
en buvant à l’objet de fes vœux , & l’a- 
mour eft fou vent complice de fon yvreffe. 

SCENE III. 

S IL VI A , LISETTE, 
ARLEQUIN endormia part, 

S I L V I A. 

L lfette , où eft Arlequin ? mon Pere 
m’a dit qu’il vençit *de le voir entrer" 
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Lisette. 

Quoi J Monfieur Pantalon l’a vû dani 
l’état où il eft ? 

S I L V I A. 

Oül ,]e lui ai conté moi-même corn-» 
me tout eft arrivé i j’en ai pris fur moi la 
faute , comme fi je n’avois fait tout cela 
''que pour difliper un peu ma mélancolie: 
il lui a tout pardonné en lui comman- 
dant d’aller dormir. 

Lisette. 

' Il efi: enfant d’obéiffance , tenez^voyez. 
. S rx V IA. 

Ah! ne troublons point fon repos, je 
te prie ;le pauvre garçon en a grand be-, 
foin. 

L I s E T T E. 


Vous devenez bien tendre pou^u ? 

S I L V I A. 

Il eft vrai que fon bon cœur mrtou- 
clie , & )’ai reconnu à fon occafion que ' 
le Philofophe pourroit bien être un 
Amant; rar pour obtenir fa grâce de rpon 
Pere , il a joint fes prières aux miennes 
avec un zele tout particulier. 

L T s £ t T E. 


' Il peut n^jjl^voir fait que par pitié pour 
Arlequin , ou tout au plus par complaît 
Le Befoind’ Aïmeu ' F 
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fance pour vous 5 fans que l’Amour s'ett 

mêle; 

S I L V 1 A'. 

11 a fait plus : fur ce que j’ai marqué 
dans la converfation, que j*avois envie de 
voir rOpera , il va me le faire venir fous 
nos fenêtres , dans le Jardin de ce gros 
Financier notre voifin. 

Lisette. 

Quel pouvoir a- t’ilpartouc là ^ 

S I L V I A. 

Cela feroit long à t’expliquer. 

Lisette. 

N’eft-ce point aufli parce que vous 
fouhaittez qu’il foit un Amant, que vous 
le croïez tel ? car je ne fçai , je lui trouve : 
moi un certain air ferieux , un ton peda- 
gogu^flui ne marquent point cela», 

S I L V I A. 

Ol^Hevant mon Pere , mais il m*a dit 
quelques mots en particulier d’un ton-, 
tout different. 

Lisette. 

Que vous difoit-il encore c 

SiLVIA. 

Ah ! je ne fçai , ma timidité m’a ren- 
due toute interdite , toute tremblante.- 

' Lisette. 

Ce frilTcii'là n’eftpas loin de la fiéyreîr 
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n'àllez pas vous engager avec celui-ci 
avant que d*avoir vui^autre dont Trive* 
lin nous a parlé* 

S I L V I A. 

Oh ! ne (crains rien . . .'mais celui-ci ne- 
me parojt pas fi méprifable. 

Lisette. 

^ Il a l’air trop fait , & je lui voudrois: 
quelques années de moins. 

S I L V I A. 

Un jeune fotne me plairoitpas. 

Lisette. 

H a la taille un peu pleine , ce me fem- 
ble. ' 

SiLViA. 

Je trouve que l’embonpoint ne luimét 
fied pas J il eft grand à proportion.» 

Lis e_.t t e. 

Vous me paroifîez déjà bien prévenue' 
en fa faveur f voilà l’effet du l^fcbin d’ai- 
mer; il fait tout trouver bon,& fans con^ 
fulter, on s’attache au premier venu. 

' S I L v ! A. 

Ne m’accufez donc point de cela / Li^- 
fette, vous me faites rougir.' 

Lisette.- 

Eh pourquoi rougir d’avoir de Pamour 
quand il en eft tems 5 rougmon d’avoir 
uroid en Hyver & chaud en Eté M’amoosi' 

Fi). 
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eft de même l’efFec d’une des faifons de" 

, la vie , une impreflion naturelle , nécef- 
faire & commune chez tout le monde , 
qui ne dépend non-plus de nous que le 
beau tems. A quinze ou feize ans une 
fille eft-elle honteufe de voir naître cet 
embonpoint fi joli qui rend fes appas 
complets , & ne fçait-on pas que l’amour ^ 
6c lui viennent toûjours de compagnie ? 
6c c’efl l’amour qu’on devroit le moins 
cacher, - 

S I L V I A. 

Il feroitbeau, vraiment , qu’une fille 
dît tout haut qu’elle a de l’amour. 

L I s ET T E. 

Ne feroit-elle pas mieux que de le 
difiimuler par des grimaces inutiles ? car, 
tenez, routes les vôtres ne fervent à rien ; 
votre âge , votre inquiétude , vos yeux , 
tout le déÉûre ; il n’y a que votre bou- 
che qui n^'ditrien: belle diferetion 

S I L V 1 A. 

» 

Quand cela feroit , l’effort que 'l’on 
faitpQur le taire eft toûjours louable, 
c*efl un effet de la pudeur , de la vertu. 

Lisette. 

De la vertu , je le veux bien ; mais je 
ne comprends pas l^mauvais emploi qu’u-^ 
ne fille fait de fon courage ; qu’il lui pren- ^ 
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ne un caprice d’avoir un ornement , un 
habit , un colifichet , fouvent peu nécef- 
faire , & qui ne dure au plus qu’un mois 
ou deux J pour l’obtenir elle ne craint 
point de preffer un Pere avec inftiance , 
a^ec perfévérance ; & elle n’ofe lui de- 
mander un mari dont on ne peut fe paf- 
»fer J ôc qui dure autant que la vie.' 

S I L V I A. 

C’eftque demander des ornetftens, cho- 
que beaucoup moins la bienféance. 
Lisette. 

Mais en n’ofant demander un mari à 
votre âge , on relte en proye à certain 
chagrin fecret qui donne de fâcheux mo- 
mens ; il y a bien des gens qui font à l’af- 
fût de ces momens-là, & alors on eften 
danger de la choquer bien plus , la bien- 
féance. 

-S I L V I A. 

Cela ne me regarde point , je crois- 

Lisette. 

Je le crois aulTi , mais il y a toûjours 
de la témérité à ne fe pas défier de tout. 
Hafardez-vous donc un peu , ofez de- 
mander vos vrais befoins ; car fi vous ne 
parlez la première , il ne commencera 
pas, lui ; &je fçais de bonne part qu’il ne 
veut jamais vous marier^ " 


. 1 
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S I L V I A. 

Qa’il ne me veut jamais marier ! ne 
dites donc point cela , Lifette ? vous • 
m*en feriez venir fenvie. 

Lisette. 

Oh! elle eft toute venue , mais îar 
mauvaife honte vous poignarde : vous ne 
voulez feulement pas m’avoiier que vous * 
aimez , à moi qui le connois , qui vous 
le dis , &^ui me tue de vous y chercher 
du remedç. 

Les Laquais au fond du Théâtre veulent- 
emporter Arlequin, 

S I L V I A. 

Qu’allez- vous faire là , vous autres ? 
laiflèz-lerepofer. 

Un?Laq.uais. 

Nous n’avons garde de l’éveiller, Mà- 
demoifclle j Monfieur le Philcibphe- 
ndus a bien recommandé de l’apporter 
tout, endormi. 

Lisette. 

Ah ! puifque c’eft par fon ordre, l’àif-, 
fez-les faire. 

S I L V I A. 

Oueft-ih mon Maître de Philôfophic?- ■ 
Le La clu a i s. 

^ Il va venir , il n’eft que dans ce .Jardin, 
ici près. . 
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S I L V I A. 

Dites- lui qu’il fe dépêche , & que nous 
Tactendons ici. 

Lisette. 

* Pourquoi donc êtes- vous fi prefiee ? 

S I L V I A. 

^arce que mon Pere voudra être pré-’ 
l^t à la leçon , & s’il venoit à cette heu- 
re, j’ai pris des mefures avec Violette , 
pour l’écarter de nous quand nous ferons 
en train de plÿlofopher. 

‘ Lisette.. ; 

Hom ! vous avez beau le dtfGimuler , il, 
y a de l’amour dans ces finefles là. 

S I L v 1 A. 

Cefiê donc tes jugeriiens ridicules». 

, Non , mais c’efl: qu’il me déplaît qu’en 
toute une journée nous ne puiffions.pas 
découvrir ce que c’eft que le Philofophe. 
Depuis le matin qu’il eft ici , n*eft-il pas 
honteux à nous de n’y pouvoir eruporo 
rien comprendre ? cela me pique».. 

' Lisette.. 

Bon , bon , fort bien ^ à merveille j.vo-' '• 
tre indolence diminiiië à vûë d’œil , vous 
ferez bientôt de bonne humeur. Ah ! te- 
nez , réjoüilîcz-vous ,, voilà nos gens qui^ 
viennent,.. . : . 
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S I L V I A. 

Songe , toi , à avertir Violette quand iî 

fera 

S C E N E ;V. 

LE PHILOSOPHE , PANTALOlSfc 
SILVIA, LISETTE. 

Pantalon. 

C ’A , MonfieurLelio , «ar c’eft ainfi 
qu’on vous nomme, à ce que m’a dit 
Trivelin. 

L E L I O. 

Pour vous rendre mes très-humbles 
fer vices , Monfieur. 

Pantalon. 

^ Comthençons s’il vous plaît. 

S I L V I A. 

Mon/leur, vous riez peut-être en fecret 
de voir une fille fe croire capable d’ap- 
prendre la Philolophie ? Je vous avoue 
que ce qui caufe mon erreur efl: un petit 
livre que j’ai lû, dans lequel un homme 
du monde fait entendît à une femme tout 
l’arrangement de l’Univers j 5c moi- 
même par la feule lecSlure , je l’ai conçû 
avec plus de facilité que je n’ai fait le 
jeu des échêts. 

Lelio. 
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L E L 1 O. 

La Philofophie n’eil pas hors de votre 
portée, Mademojfelie. Vous lui faites 
même beaucoup d’honneur de la préférer 
aux plaifirs que pourroit vous donner 
votre jeuneffe. 

Pantalon. 

Monfieur , point de difcours inutiles* 
venons au fait , je fuis preffé. 

L E L I o. 

J’obéïs. Je vais donc , MademoifeUe> 
avant que de vous faire entrer plus avant 
dans la Philofophie , vous donner quel- 
que teinture des Mathemahques , félon 
le confeil de Platon. 

Pantalon. 

Des Mathématiques ? qu’eft-ce quç 
ces drôleries- là ? par où commencent» 
elles ? 

L E L î o. 

Par l’Arithmétique. 

Pantalon. 

Par l’Arithmétique î oh, oh , diable î 
c’eft donc une belle chofe que la Phiio- 
fophiel quand j’appris la Finance , je ne 
commençai pas autrement. Mc voilà 
Philofophe plus que je ne penfois ; oh je 
lui enfeigncrai bien cela, moij& de là,oii 

mènerons- nous ? 

pgfo'm d' Aimer, Q 
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L E L I O» * 

Aux Elemeps de Géométrie , cnfuîtç 
à l’Algèbre , & enfla au calcul fur les In- 
itninîcns petits. 

S 1 t, V I A. 

Ceci commence à me paroître plus 
jpipbarafîànt que le petit Livre, ‘ 

, Lisette. 

Et à rnoi aufli. Les Inflnimens petits î 
oh que celaeft vétilleux ! ce n’elt point 
|à ce qu’il nous faut. ‘ 

L E L I O. 

Hé bien , pour abréger palfl^ns tout 
cela , ne nous'arrerons pas même à la Lo- 
gique. Voilà un petit livre , dans lequel 
.vous pouvez l’apprendre toute feule. 

Pantalon. 

Oiii , oui , prends le Livre , & Tap? 
prends par cceur. 

L E L I O. 

Or , comme vous fçavez déjà un peq 
de Métaphyfique, venons tout d’un coup 
àlaPhyfiquc. 

Pantalon. 

Qu’eft-ce que cette Friflque ? 

L E L I O. 

' C'eft la connoifTance des chofes natur 
pelles par leurs caufes & par leurs effets# 
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Pantalon. 

ta connoiflance des chofes naturelles? 
5Î me femble c^ue cette Frifique-là n’eft 
pas bonne pour une fille ? 

L E L I 0.1 

Mais , Monfieur , la Phyfique eft fort 
étendue , & a plufieurs Parties ; Mader 
moifelle en peut choifir quelqu’une qui 
lui convienne , Ôc qui foit de fon goût. 
Pantalon, 

Laquelle , par exemple ? vo'ions , nom- 
iXiez-nous-en quelques-unes. 

L E L I O. 

Mademoifclle ne veut pas apprendre 
la Medecine , la Botanique , l’Anatomie? 
Pantalon. 

L’Anatomie ! £y donc , ô la vilaine 
chofe que cette Frifique-là ! 

L E L I O. 

Encore moins la Méchanique , l*Op- 
tique, la Dioptrique, la Cathoptrique 
Lisette. 

Mifericorde ! je crois que ce font là 
des mots de grimoire 5 ah ! Monfieur , 
les noms feulement doiventlui faire peur: 
je ne fçai comment on peut les pronon- 
cer fans s*étrangler. 

L E L I O. 

jPaflqns dope à la morale. 

Q ij 
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P ANTALON. 

C’eft bien dit , car c’eft une belle cho-? 
fe que la mqralc : qu’eft-ce qu’elle en-; 
rcigne,cctte morale ? 

L E L I O. 

Son nom l’indique., elle enfeigne à ré- 
gler les mœurs. 

Pantalon. 

Bon , bon , commencez vîtement , ôc 
donnez-lui de bonnes mœurs, afin qu’elle 
foie bien obéiffànte à fon Perc. 

SCENE V. 

VIOLETTE, PANTALON > 
LELlO,SILVIA. 

iiïlviti rient de faire figne a Lifette , qui 
J ente un moment , & qui ramené yiolettç, 

S Pantalon 

Ilvia J écoutez bien. 

y I O L L.^T T E. 

Monfieur, votre boiffoneft refroidie, 
& il cft temps que vous en preniez un 
verre. 

S I L V î A. 

V propos mon Pere, vous Poubliez j 
vraiment c’eft bien là le principal. 
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Pantalon.' 

, Paix i paix , écoutons la morale; dites 
donc vite , Monfieur , je vous prie. 

L E L I O. 

Je définis la morale , la fcience de fe 
rendre le plus heureux qu’il eft pofiible , 
fans faire tort à autrui ni à foi-même^ 
Pantalon. 

Ah que cela eft beau ! oh je veux ap« 
prendre aufii la morale , moi ; Monfieur 
Lelio , répétons enfemble , s'il vous 
plaît* La morale eft, dites-vous, la fcien- 
ce « . é 

Lelio. 

De fe rendre le plus heureux qu*il ert 
poflîble. 

Pantalon. 

Fort bien , le plus heureux qu’il eft 
pofiible. Ah que cela eft bien dit ! après. 

Lelio. 

Sans faire tort à autrui ni à foi-mcme< 
Pantalon. 

Sans faire tort à autrui ni à foi-même ; 
cela eft admirable î ô belU cofa morUeï 
bdU-t beîla, 

Lisette, 

Mais , Monfieur , pour guérir les va- 
peurs , un verre de, votre breuvage vaut 
mieux que cent prifes de morale. « 

G iij 
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Pantalon. 

II n’efl pas encore tems , nous fortoflS 
de table. 

Violette. 

Il y a plus de deux heures que vous en 
^ êtes ibrti , venez voir à la pendule. 

Lisette. 

Ah ! Monfieur , elle a raifon , 6c il ne 
faut quelquefois qu’un quart d’heure de 
plus ou de moins pour faire manquer touc 
Lelfet d’un remede* 

L e L I O. 

Oui , Monfieur , dans une maladie la 
giature offre quelquefois des momens fa- 
vorables à l’artj l’habile Phyficiendoit les 
connoître & en profiter, &, fi j’ofe m’ex-, 
primer alnfi , c’efl: proprement l’heure du 
iBerger pour un Médecin. 

PanT ALON. 

Oui , oui , Monfieur , je comprends 
cela ; tout à l’heure , tout à l’heure ; mais 
encore un peu de morale , s’il vous plaît, 
vite , vite. 

» L E L lO, 

Le moyen qu’elle emploie pour arri-* 
ver à fa fin , ett de regler les paflîons. 

Pantalon. 

De regler les paflions ; enrens-tu , Sil- 
via ,*entens-tu î ô belU Cofa l beUa (ofa t 
après 5 après. 


iT' “ 


Ü’ A I M E R» 

L E L I O. 



Dérégler lespaffions, &ndnpas le* 
détruire , comme ont pre'tendu quelques 
Philofophes ; car la nature eft trop fage 
pour nous les avoir données , fi elles ne 
nous étoient pas néceffaires. 

Pantalon. 

La nature eft trop fage : ah le beau dlc^ 
ton ! la nature eft trop fage .... 

Lisette. 

Oh ! vous ne l’êtes gueres vous , Mon-*' 
fleur ,de vous amufer ici à des baliver- 
nes , & à rifquer votre fanté. Mort de 
ma vie fi vous ne partez tout à l’heure, je 
vais faire main-baffe fur le coquemar , 
& tout renverfer , puifque vous ne vous 
fouciez pas de guérir. 

P A N T A L ON. 

Allons» allons : avec votre permiffion,’ 
Monfieur ^ je vais faire un tour de Jar- 
•din , &je reviens. O belU coft la moralet 
belU cofa , beiU cofa ! 

L I s E T T E. 

O belU cofa , que de nous lalffer ert 
repos. 
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S C E N E V I. 
LELI0,SILVIA,LÎSETTE. 

S I L V 1 A. 

M Onfieur , voos venez de dire ifr?e 
chofe que fai peine à comprendre; 
les paffions, dites-vous, font nécelTaires, 
Par e'xemple , dans l’enfance , la curiofir* 
te? Dans la jeunclîe, l’amour ? 

Lisette. 

Pour cela oüi. 

L E L I O. 

Dans l’âge fuivant , l’ambition ; le de- 
fir de fc faire un nom &. une fortune;dans 
la vieillclfe, le foin de conferver pour foi 
& pour les liens , ce que Ton cft moins 
en état d’acquérir. 

Lise tte« 

J’entens , l’avarice. 

S I L V I A. 

Je comprens déjà que lafcuriollté dams 
l’enfance eft utile à fon inftrucftion,mais 
je ne vois pas que la jeunelTe ait befoin 
d’amour ; expliquez-nous bien cela > s’il 
vous plaît. 
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Lisette. 

Oui , oui , dépêchez vous de nous ap- 
prendre Tamour , pendant que Monfieitr 
Pantalon n’y eft pas. 

L E L I ô. 

L’smour eft un befoin que la nature 
excite en nous pour fon intérêt & pour 
le nôtre , lequel befoin nous porte à nous 
unir à ce qui nous paroîr aimable. 

S I L V I A. 

Un befoin, dites- vous?mais,Monfieur, 
un befoin me paroît une chofe plus fâ- 
chcufe qu’utile. 

L E L I O. 

Comment , Mademoifelle i une chofe 
fâcheufe ! eh que ne connoilïez-vous l’a- 
mour ! vous fçauriez qu’il eft îe plus vif , 
le plus piquant- & le plus délicieux de 
tous les plaifirs. Eh pourquoi l’cft-il ? 
parce que la nature, qui le fçalt le plus 
utile à fes defl'eins , en^fait de tous les 
bcfoins , le plus prelTant. 

Lisette.* 

Elle a fort bien fait ; la nature a de 
' i’efprit. 

S I L V I A. 

Pourquoi donc , fi elle éxlge fi fort 
que nous aimions , nos Parens l’empê- 
chent* ils de toute leur force ? 
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L E L 1 û. 

Parce qu’ils craignent qu’on ne faflc un 
mauvais choix , ils voudroient que l’oa 
S’en rapportât entièrement à leur goût. 

S I L VI A. 

Entièrement à leur goût î trouvez^ 
vous cela tout a fait juflc ? 

Le L I o. 

Non vraiment , il faut que le choix 
foit aulTi du goût des parties les plus in- 
terejflfées. 

Lisette. 

Mais il y a bien pis. Suppofé qu’ort 
ait fait un choix raifonnable , quand un 
pere ne veut jamais marier faillie , que 
faut-il faire î 

L E L I o. 

Il faut s’aimer de plus en plus , & n’at-5 
tendre du fecours que de fa paiTion ; plus 
elle eft vive & plus elle eft ingenieufe à 
trou\»cr les moyens d’arriver à fa fin. Il 
faut de part 6c d’autre les chercher de 
concert J 6c cependant , les foins de plai- 
re forment le corps , ornent fefprit , cor- 
rigent l’humeur , 6c font la plus agréa- 
ble 6c la plus utile occupation de la vie ; 
leur fuccès en fait la douceur ; on jouit 
de mille plaifirs pleins, de délicateife 6c 
d’innocence , fans lefquels la jeuneife de* 
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viettt un âge ferieux , une falfon trifte i 
une vieillefle enfin , où Ton tombe dans 
une froide indolence , dans un morne 
affbupiflement qui ôtê le goût de tous 
les autres plaifirs. 

S 1 L V I A. 

Helas ! Lifette m’avoit déjà dit ceU 
fans être Philofophe. 

Lisette. 

Je triomphe à la fin , votre mal cft cé 
que je difois ; voilà déjà un article vuidé: 
ça Monfieur Lelio , vous qui connoiffez 
fi bien l’amour , avoüez-le nous fran- 
chement , n*aimez-vous point un peu ? 

L E L I Oi 

Ah Mademoifelle ! oferois-je en faire 
l’aveu ? 

S C È N E VII. ' 

LELIO, SILVIA, LISETTE; 
& PANTALON qui arrive don^ 
cernent pour ecoiiter ; Lifette Vapperce^ 
VAnt fait quelque Jîgne k Lelio que SiL 
VIA ne remurque pus , trop attentive À U 
leçon. 

L I s E T T E toujfant, 

t T Ern , hem ; Hé bien , ne le décla^ 
X rez donc pas. 
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S I L V I A. 

Pourquoi non , Lifette? il n*y a point 
de mal à cela. Dites , dites , Monfieur , 
nous femmes diferetes; 

L E L I O voîant Pantalon du coin de l’œil. 

Moi , Mademoifelle , j’aimerois ? je 
me fuis bien garde' jufqu’à ce jour d*une 
telle foiblelïè , & je ferai tous mes effortsr 
pour m*en défendre toute ma vie. Car 
enfin , il eft temps de vous parler fince- 
rement i fi je viens de vous exprimer le 
mieux que j’ai pu toute la foi ce de l’a- 
mour , toute fa douceur , & prefque fa 
nécefiîté , c’étoit pour vous donner urt 
exemple de la perfide adreffe des Amans 
dont j’imitois le langage. Voilà le riant 
côté par lequel ils vous le préfentent , 
Tappas qu’ils vous offrent pour vous at- 
tirer dans leurs piégés. Fuïez , Mademoi- 
felle » fuïez la plus féduifante & la plus 
dangereufe de toutes les paffions; c’eft à 
la Philofophie à détruire fes illufions , à 
diflîper fes preftiges , à faire tomber le' 
mafque agréable qui cache fa laideur ; 
c’eft elle qui doit éclairer votre jeuneflè , 
& la conduire fans péril au milieu des 
précipices dont elle eft entourée , & je 
vais à préfent vous marquer les plus fûrs 
moïens de les éviter* 


A I M E R. Î8j 

S I L V I A. 

En voilà aflüz pour aujourd’hui , Mon-» 
Jieur , la leçon çopamençe à m’eunuïer. 
Pantalon. 

Silvia , courage , mmo , ammo, 

S I L V 1 A. 

Ah ! mon pere vous voilà ? je ne vous 
croïois pas fi près. 

Pantalon. 

^ Pourfuivez, Monfieur , pourfulyezj 
votre morale eft fort belle, 

Silvia. 

Remettons le refte à tantôt , mon cheî 
Pere , ]e vous prie. 

Pantalon. 

Non , non , quand on eft en train il nç 
faut pas quitter, 

Silvia. 

Quand les leçons font trop longues on 
fes retient mal. 

Pantalon. 

Mais ma fille , je paie par leçons", il 
faut emplpïer mon argent. 

' „ L E L I O. 

Monfieur, ne contraignons point Ma- 
demoifelle , de deux petites leçons je 
n’en compterai qu’fane , je ne fuis pas in- 
jereffé, 

; ^ i .. . 
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S I L V I A. 

Non Monfieur , ne parlons plus de 
, Philofophie , elle niç donne un mal de 
)tête horrible. 

Pantajlon. ■ 

Monfieur Lelio , pour lui délalTer l*ef- 
prit , allez faire venir f Opéra ; tantôt la 
leçon lui profitera davantage. Montez 
dans ma chambre vous deux. 

S I L V I A. 

Avez-vous pris votre Medecine, mon 
cher Perc? 

Pan talon. 

11 y a long-temps : j’ai fait un tour de 
Jardin depuis. 

Lisette. 

Mais Monfieur , cen’eft pas aflez , il 
en faut faire au moins trois ou quatre ; 
Sou venez- vous de Sidenham , & depou- 
prlapofie. 

Pantalon. 

Ah ! oui 3 oui , Sidenham , je vais les 
faire en pofte à pied , montez toujours, 
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SCENE VIII. 
SILVI A , LISETTE. 

S I L V I A. 

L Ifette , voilà un fot Maître , nous 
nous lommès trompées, 

L.I s E T T E. 

Comment nous nous fommes trom- 
pées î je le crois un Amant plus que ja- 
mais.Ne l’avez-vous pas j^igé par le com- 
mencement de la leçon ? 

S I L VI A. 

Oui , mais la fin a tout gâté, 
Lisette. 

Vouliez-vous qu’il déclarât fa pafijon 
devant Monfieur votre' Pere qui "nous 
ëcoutoit ? fi je ne Tcn avois averti , il 
alloit le faire , c’efi: par-là que tout étoit 

■ / -i y ■ 

gâte. 

• S I L V I A, 

Eft-ce qu^il y avoit long-temps que 
pion Pere étoit là ? 

L I s E T t E. 

Jenefçai , mais dès que je l’ai apper- 
ÇÛ j’ai fait figne à Monfieur Lelio , voilà 
ce qui fa fait changer de ton. 
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S 1 L V I A. 

J’étols auffi fort furprife de le voir 
palTer tout d’un coup du blanc au noir; 
en vérité il, s’y cft pris bien adroitement, 
bien joliment. 

Lisette. 

VousypafTez vous-meme,du blanc 
^u noir , & d’un fot Maître le voilà tout 
d’un coup devenu fort joli. 11 me femblç 
pourtant qu’il danfoit tantôt affcz mal. 

S I L V I A. 

Que dis-tu là ! on voîoit bien qu’il dé- 
gulfoit fa danfe , mais malgré cela il 
avoit très bon air. 

Lisette. 

Vous commencez donc à le croire ,ua 
peu un Amant ? 

S I L V I A. 

Mais je ne (çai , je ne vois encore là 
rien de trop fur ! Ah que mon Pere eft 
Venu mal à propos ! je crois , comme ta 
dis , qu’il alloic fe déclarer. 

Lisette. 

]Er comment auriez-vous reçu là dér 
clararion f 

Si L V 1 A. 

Hé mais , il amoit bien fallu &’en of- 
fçnfer, 

J-ISETTjËjf 
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Lisette. 

Gardez-vous bien de le faire ; en avez- - 
vous le temps dans la contrainte oii vous 
êtes ? voilà ce que les Peres gagnent avec 
leurs précautions outrées; elles ne fervent 
qu'à étrangler d'abord un Roman , où il 
faut que dès la première page deux A-. 
mans foient convenus de leurs faits. 

S I L v I A. 

Allons J allons , montons chez mon 
Perc, pour voir comment Monfieur Le- 
lio conduira fon Opéra , & ce qu’il a fait 
d' Arlequin. 


SCENE IX. 

Le fond du Theatre repre fente le jardin 
gnifque (Tun Financier : Arlequin y pa^ 
roît endormi dans un Fauteuil \ fous un 
Berceau de jajfeirâns il s'éveille aujfi-tot 
très- étonné. 

arlequin feul. 

M a foi pour un vrai dormir vive le 
vin de Bourgogne ; il vaut mieux 
cent fois que le Champagne ; il donne ua 
fommeil dur , dur , & des rêves te-^ lres 3, 
Le Befoin d* Aimer, H 
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tendres ; jen*aircvc que de Violette deq 
puis que je dors. Mais qu’eft ceci ? que 
vois-je ? je me fuis endormi dans la Salle 
de Mon fleur Pantalon , & je me réveille 
dans un lieu enchante que je ne connois 
point ! voilà pourtant bien le même fau- 
teuil où je me fuis alToupi , pourquoi 
n*eft-ce plus ici notre Salle? ah, ah ! atten- 
dez , n*elf-ce point que la terre a tourné, 
pendant que moi , qui étois las , je n’ai 
bougé de ma place f mais non, je fuis 
une bête , car quand la broche tourne , 
le chapon qui y tient, tourne quand ÔC~ 
quand. Hé parlîleu je crois que je dors 
encore ; oüi c’eft un rêve , & Il pour- 
tant ... ma foi je ne fçai qu’en croire $ 
tâchons de nous en informer à quelqu’un. 



S 'C E N E X. 
VENUS , ARLEQUIN. 

A RL E CI.U I N. 

A H! qui eft cette belle Dame là ? 
Jl\. elle a l’air des plus courtois. Mada- 
me , je ne fçais pas trop bien fi je fuis 
cVeillé ou endormi , qu’en penlez-vous 
S’il vous plaît ? 


\ 
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Venus. 

Mon enfant , pour endormi ^ non , tu 
ne l’es pas, mais tu es quelque petite choi 
fe de ^us. 

A R L E Q_U I N . 

De plus qu’endormi ? que diable fc4 
rois-je donc ! 

Venus-* 

Tu n’es que mort , voilà tout* 

A RLEQ.U I N. 

Je ne fuis que mort ? bagatelle ; vo«ï 
dites cela d’un air bien familier î 

Venus, 

- - C’eftquede toutes lesDéeffes, VenuS 
cft la plus familière, 

A R L E CLU IN. - 

Quoi Madame ! e’eft vous qui ête» 
Venus ’ la Déefîè des Amans ? 

Venus.- 

Moi-mémc. 

A R L E Q,U I N. 

Hélas ! ma bonne Déeffe , ma Patro- 
ne , je fuis un Amant , moi ; dites-moï 
la vérité , fuis-je mort tout de bon î 
Venus. 

Tout ce qu’on le peut être ; eft- ce 
à toi que je voudrois mentir ? mais pour-: 
quoi marque-tu tant de chagrin d’ctrc 
mort ? ' ' ' 

Hij 










pi L.E B E s O T N 

A R L K Q_U IN. 

Ah ! DéefTe , quand on cft Amant , fï 
TOUS fçaviez comme il fait bon.vivrc ! ... 

Venus. • *’ 

Mais tu n*es mort que pour avoir trop 
bû du meilleur vin de Bourgogne , & 
Terfé par les mains d’une Maîtrefîè qui 
t’aimoit bien ; voilà une mort ragoûtan- 
te de tous cotez. 

A R L E a tr I N, 

Quoi 1 ma mort eft de la façon de 
Violette''? 

Venus. \ 

Sans doute ; eft-il rien de plus conlb^ 
lantpour toi ? 

A R 1 E Q^U IN. ' 

t> Ahlfi ç’avoit été le lendemain de mes 

^ îiôces , encore pafïè ; mais mourir avant 
que d’en avoir fait ma femme ! je ne fçau* 
lois m’accoûtumer à croire cela. 

Venus. 

Mais fçais-tu le bonheur qui t’attend 
ici î fçais tu que je te fais revivre, poûc 
gouverner mon empire? 

Arlequin. 

Qu*eft-ce que votre empire? 

Venus. 

C’eft îe monde de Venus , que vous 
appeliez là bas fon écpile^, le fiéjoux de» 




ET A I M E Æ w 

'Ainans heureux , le pais des Romans « 
c’eft ici qu’ils abouciltenc tous. 

4 A R L E CLU I N. 

Et qui en font leshabitans? 

Venus. - 

Au Levant , les Amans héroïques fous 
les lolx du grand Cyrus '• au Midi , les 
Amans vilionnaires gouvernez par Dona 
Quichotte : au couchant , les Amans 
Champêtres , qui ont à leur tête le ten- 
, dre Céladon au Nord , les Amans 
raifonnables , qui n’ont point encore de 
Roi , & dont le Païs n’eft pas encore bien , 
connu : cc font nos terres Auftrales» 

A R L E CLU I N. 

Quel métier font tous ces peuples-là H 
Venus. 

Autrefois les premiers gagnoient des 
batailles & forçoient des Villes pour dcr* 
livrer des PrincelTes prifonnieres^ 

Les féconds pourfcndoient des Géans^y 
redrelToient des torts , & abbatoicnt des 
félons Chevaliers. . 

Les troifiémes faifoient des chalu-i 
meaux. , inventoient des jeux, & celc* 
broient des fêtes paftorales. 

Les derniers , dans la faifon d’aimer le 
prétoient à ce befoin là , & parloient de: 

. leur amour aux heures de loiliri 
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A R L E dV I N. 

Mais pom- des Amans , ce n’eft pas af« 
fez faire que cela. 

V E N U s. 

ils s’occupolenc auiïi à rendre fervice à 
leurs MaurefTesdans l’occafion ^ & à par- 
tager avec elles tous les plaiiirs de la vie, 
A R L E Q_U I N. 

Hé bien , voilà comme nous viviong 
Violette 6c moi : Nous étions donc des 
Amans raifonnables ? 

Venus. 

Vous étiez les plus raifonnables de 
tous ; c’eft pourquoi je t’ai choifi, toi, 
pour te mettre à leur tête , difpcnfer ici 
mes loix , 6c fervir de modèle, 

A R L E Q_ü I N. 

Mais je ne fçai ni délivrer des Prin- 
celTes , ni pourfendre des Géans , ni fairq 
des Flageolets. 

V E N U s. 

Auffi n’eft-ce plus en ce païs-ci qu’on 
fait ces métiers-là : on ne s’y occupe qu’à 
aimer d’abord , c’eiî: le principal emploi; 
enfuite à chanter , danfer , rire & boire 
tout le long du jour. 

A R L E Q_u I N. 

Boire f hé quoi boire , da vin >. 
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Venus. 

Sans doute , & du meilleur ; il y a 
long-temps qu’entre les Amans l’eau du 
Lignon n’eft plus à la mode. 

Arlequin. 

Et vous me voulez faire , dites-vous^ 
le Roi de ce pais- ci î 

V E N U s. 

Et tout à l’heure même , cela ne te 
" confole-t’ilpas ? 

A R L E Q^U I N. ’ 

Non ; à moins que Violette n’en foie 
aufli la Reine , je vous remercie de votre 
Royaume. 

Venus. 

Je prétends bien qu’elle le foit auflî 3 
mais donne-toi patience , il faut t’inftaler 
dans le trône auparavant ; tout le peuple 
eft ici fous les armes , & préparé pour iai 
ceremonie. 

A R L E CLU I N« 

Dépêchez-vous donc. 

Venus. 

, Sujets d’ Arlequin , paroilfez ? 
nez lui rendre hommage. 
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SCENE XI. . 

» 

I. O» entend une Marche de 7‘ambours & 
d'injirumens , au bruit de laquelle le Peu-- 
fie s* avance. Deux petits jdmours habih 
lez. en Arlequin .,font a U tête , dont l'un 
lui préfente la Couronne., & l*autre le 
Sceptre. Quatre Chevaliers la lance en 
Arrêt, fuivent les amours ,& font Juivis 
de Cyrus., de Mandane , & de quelques 
Amans héroïques. Après viennent Dom^ 
^jâcbotre & Dulcinée , le Chevalier des 
Miroirs & l'Infante Mtcomicom les Tarn- 
bfiurs cejjent , des Flûtes & des Haut-- 
bois continuent la Marche qui amene Ce^ 
ladon &Aflrée fuivis de Bergers & de 
. Bergeres. Les Héros , les Chevaliers & 
les'Bergers faluent le Roi chacun à leur 
maniéré en pajfant devant lui ,&fe ran- 
gent des deux cotez, du Théâtre, 

V 1 N U s. 

k *r> Erger Céladon , que l’on chante la 
43 gloire d’Arlequin. 

Céladon & A frie. 

Célébrons la flâme parfaite. - 
Du tendre Amant de Violette; 

Que 


c, 

>• 

D* A I M E R. 

Q^ue dans ceféjour plein d’attraits j 
Il régné & triomphe à jamais. 
léC Peuple répété ces quatre F'erSi 

Venus. J 

Chevalier des Miroirs , Infante Mica* 'y' 

niicon , venez divertir le Roi. 

Sarabande du Chevalier & de l'Infante^ 

Venus. 

Bergers , faites voir au Roi comme • 

coût le monde boit ici , jufqu’à vous ; al- 
lons du tendre , du tendre à prefent. 

' j^firée tenant une Bouteille ver je du vin X 
Céladon qui chante ce qui fuit , 

Verfcz, verfez, digne objet de ma flâmejj 
•Ce vin reçoit de vous mille nouveaux appas ; 

Que par vos mains ou dans vos bras , 

' ÎI eft doux d’égarer fà raifbn ou Ton amc. 

Des Bergers & des Bergens danfent au fon 
func Mufette , leur danfe eft mêlée de c$ 
que chantent yiftrée & Céladon. 

Céladon & i/dftrfe enfemble» 

Aimons , -aimons ; que l’amour dans nos eoFurs>( 

Répande à tous momens de nouvelles ardeurs 

Céladon. 

Que les foins de la Bergerie 
Remplilfent mal tout l’elpacc d’un jour ! 

Quand on fe refufe à l’amour 
Mille trilles loifirs font langiûr notre yj(?, 

L f Befoin d’Aimçr.^ | ^ 
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£nfe table. 

Aimons , aimons, &c. 

Jfirée. 

Pour les cœurs qu’amour interclTc , 
ics pli;s longs jours deviennent des inftans , 

Les Hy vers, des Printemps : , 

' JPIus de momens perdus , plus de jTonibre tri^leflç. 
Ensemble. 

Aimons , &c. 

On danfe ^ afrés quoi kKi^oym dit. 

Hc bien î Violette viendra-t-elle biea- 
:ÎÔc ? ' ' 

Venus. 

Hé mais tu es mort , toi , pour venir ici, 
Violette y viendra quand elle feramorie^ 
dans foixante ou quatre-vingts ans. 

A R L E Q.U I N. 

Comment, je ne verrai ici Violette que 
décrépite ? au diable le Rôyaunie,le Peu- 
ple & la DeeiTe. Vipleaa , Violetta, 

Il (büjfe tout le Peuple k grands coups de 

batte. 

Venus. 

Arlequin , arrête , arrête ; je vais t'en- 
voyer auprès de Violette j que tu retrou- 
. yeras auffi belle que moi : allons le reh- 
yVrer pour lui rendre fa raifon* 

" ^ ' fift du fécond 

^ ' l ' fi ? ... "'i > 

y 
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D’AIMER. 

ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 
PANTALON M 

H Om ! Mejjer Philo fopho , vous n’ç- 
tes pas affez fin pour tromper un 
homme de mon âge & de mon Pays. J’ai 
vû & enteiîdu bien des ehofes qui me font 
foupçonner que vous êtes un fourbejmais 
à fourbe , fourbe & demi; ôc je vais vous 
jouer un tour auquel vous ne vous atten- 
dez pas. J’ai toujours fait femblant de ne 
m’appercevoir de rien. Je me fuis prête a 
tous leUiS divertifîemens , à toutes leurs 
fottifes: J’ai envoyé ma fille étudier fon 
livre.de Logique: J’ai écarté mes gens fous 
-divers prétextes: On me croit dans ma 
chambre, bien endormi & pour longr 
temps : On va revenir ici continuer la le- 
çon , cachons-nous dans ce Cabinet pour 
obferver ce qui fe palfè. Ce drôle-ci avec 
/a morale pourroit bien déranger la vertu 
de ma fille.Il eft vrai que je ferois en droit 
de le faire pendre, mais quand il feroic 
pendu J cela ne racommoderoit rien : ofijl 

I V * * 

■ in 
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parbleu , Monfieur Lclio , vous n’avea 

pas affaire à un Mamaluco j’entens 

quelqu’un , entrons au plus vite. 

Ksrr- . 

S C E N E I I. 

SILVIA , LISETTE. 

entrant far dtgerens cqU%, 

S I L V I A. 



H te voilà , Lifettc , que fait mon 
Pere ? 


Lisette. 

Votre Pere eft allé fe repofer , fatigué , 
m’a t'il dit, d’avoir trop ri du prétendu 
fcve d’ Arlequin j & vous , avez-you^ 
étudié votre livre de Logique bien tran- 
quillement î 

S I L V I A. 

Ah l il n’y a pas eu moyen ; je n’ai que 
l’Opera de Lelio , je n’ai qu’Arlcquin 
dans la tête : je l’admire de plus en plus , 
’pe me parle que de lui ; où eft-il f 
Lisette. 

Arlequin ? il dort aufÏÏ de fon cpté 
^ans fa chambre où on l’a fait porter, 

S I L V I A. 


!c voijlois dire Ldio. 



r 

C 


b'ÀiMÈR, lût- 

Lisette. 

Ah , Lelid ? je le quitte ; il efl: retourné 
à Ton Opéra, préparer, jecrois, quelqu’au- 
tre diverrifTement pour tantôt, car il voit 
que vous y prenez goût. 

S I L V I A. 

Eh j’ai bien afTaire de fon Opéra; que 
ne vient-il me donner leçon ^pendant que 
mon pere dort ? 

Lisette. 

Il fera de retour ici dans un moment ; 
mais pour revenir à Arlequin. 

-S I L V I A. 

N’eft-il pas vrai qu’il a conduit fa fête 
bien galamment ? 

Lisette.' 

Qui? 

S I L V I A* 

Lelid. 

Lisette, 

Ah, ah ! il eft vrai qu’il a donné lieu à 
Pamour d’Arlequin , de triompher plei- 
nement ; ce pauvre garçon me charmoit. 
Son indifférence pour un Trône fans Vio- 
lette , fon impatience de la revoir , fa co- 
lère même , tout cela doit vous avoir 
bien fait plaifir. 

Si L V I A. 

Ah ! tout-à-fait ; cet habit afiâti- 

I iij 
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que lui alloit à merveilles. 

Lisette. 

A qui ’ 

S 1 L V 1 A.' 

A Lelio. 

Lisette, 

Voici du qmpro quo. Vous m’ordon- 
nez de ne vous parler que d’Arlequin , ôc 
vous ne fongez qu’à Lelio ; voilà comme 
tantôt ; Arlequin amoureux ne fongeoit 
avec moi qu’à la commiffion de Violet- 
te : mais avouez donc que vous aimez* 

S 1 L V I A. 

Allons, allons, ne badjnons point. Non, 
mais je t’avouerai que je commence à le 
croire autre chofe qu’un Maître de Philo- 
fophie. 

Lisette. 

Si vous aviez entendu la converfation 
que nous venons d’avoir enfemble , vous 
le jugeriez l’homme du monde le plus 

galant. 

^ S I L V i A. 

Ah ! dis moi cela vite , je te prie.' 

Lisette. 

Vous ne voulez donc plus que je vous 
parle d’Arlequin } 

S I L V 1 A. 

Eh non ! voions ce qu’a dit^Lelio» 



(„ 
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Lisette. 

Lelio eft un Amant , il n*y i plus à en* 
clouter ; mais malgré ma certitude , nous 
Voilà plus embaraffccs que jarnais. 

S I L V I A. .) 

Comment donc cela i 

Lisette.', 

C’eft que fe ne fçai fi c’efi: de vous ô«f 
de moi qu’il eft Amant. 

S I L V I A. 

De vous , Lifette ? il né feroic donc 
qù’un Maître de Philofophie ? 

Lisette. 

Qu’eft-ce à dire , Mademoifelle ? me 
croïez-vous indigne de l’amour cf un ga- 
lant homme? ' I 

S I L V I A. I 

je fça'i bien que vous he manquez pas | 

d’amour propre ; mais voïons un peu fur j 

q ;oi vous le croïez votre Amant ? 

Lisette. 

Ne vous fâchez pas trop-tôt , je ne vous 
alfûre pas tout- à-fait qu'il le foit. ; 

S I L V I A. 

Venons au fait ; que vous a-t*il dit ? 

L L s E T T E. 

Mille galanteries : qu’il me trouvoit la 
plus aimable fille du monde ; que j’étbis 
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pleine d’efprit j que mes manières le char^ 
inpienr ; . . . 

S I L V I A. 

Et de moi, rien î 

Lisette, 

Oh que fi i mais patience. 

S IL VIA. 

Et quoi encore ? 

Lisette. 

Il m*a dit de vous d’abord qu’il voui^ 
trouvoit refprit plus formé , plus ferieux 
qu’on ne doit l’avoir à votre âge ; qu’il 
démentait votre air de jcuneüè» 

S I L V I A. • 

Ah , ah ! 

Lisette. 

Qu’avec tant de beauté ^ tant d’agré- 
ment., tant de vivacité , il. étoit furpris 
que vous voulufliez vous amufer à ètrs 
fçavante. 

S I L V 1 A. 

Il t’a dit cela î 

Lisette. 

Oui » & tant d'autres chofes t 
S IL V I A. 

Dis tout, dis tbut, 

Lisette. 

Que votre application à fa leçon de 
tantôt lui avoit fait pUdk d’abord 3 tnaia 


D’Aï MER. lôf 

^tie le dégoût que vous aviez marqué fur 
la fin l’avoit fâché , car il n’avoit point 
d’autre but que de faire de voqs une bon- 
ne écoliere. 

S 1 L V I A. 

Une bonne écoliere ? & qu’avez- vous 
répondu à cela/ 

Lisette. 

Mais attendez donc; là defTus je l’ar 
prefTé de me dire fi c’étoit là le feul mo- 
tif qui l’amenât ici. 

S I L V I A. 

Hé bien? 

Lisette. 

Hé bien , il eft refté tout d’un coup- 
interdit , il s’eft déferré , il a rougi, 

S I L V I A. 

a rougi ? 

' L I s E T T Er, 

Oh ! comme del’écarlatfc : ileft timi-» 
de , je le vois bien ; & il ne s’efi: tiré de- 
là qu’en me débitant mille autres fleuret- 
tes J comme fi c’étoit à moi tout de bon 
qu’il en voulût ; que j’etois plus dange- 
reufequeje ne penfois , qu’il me crai- 
gnoit comme le feu , & ne me vouloic 
déclarer fes vrais fentimens qu’après de 
longs fervices , qu’après m’avoir bien 
perfuadée de fes intentions , 6c d’une 
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fincere reconnolflance des bontez que' 
fiiurois pour lui ; & pour gage de la fo- 
, lidité de fes promeflês , il m*a pris la main 
d’un air de bonne amitié , me l'a ferrée eri 
foûriant , & fous prétexte de la vouloir 
baifer , il m’a mis ce diamant-la au doigt," 
qui vaut cent piftoles du moins: je m’y' 
connois. 

S I L V I A, 

Comment ? il vous aimeroit donc 
tout de bon ? 

Lisette'. 

Eh que vous importe , Mademoifellc i 
puifque vous ne l’aimez pas ? 

S I L V I A. 

Que m’importe ? quoi je fôufFriraî 
qù’on vienne chez mon père faire des pré- 
fensde cent piftoles à une fille ? on de- 
vine bien à quelle intention cela fe fait 
&je vais tout à l’heure l’en avertir. 

Lisette. 

. Allez , Mademoifèlle , fi vous jugez’ 
fi bien de fon intention , car pour moi je 
n’y comprends rien encore , en vérité. 

S I L V I A. 

Il vous fait des proteftations qu’il ac- 
compagne d’un préfent de cent piftoles , 
& fon deifein vous paroît encore dou-* 
teux ? 
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Lisette. 

. Vous ne l’aimez pas , dites- vous, 6c 
cependant vous vous échauffez comme ff • 
vous étiez jaloufe. 

S I L v r A. 

Il n'eft point ici queflion d’amour ni de 
jaloufie , il ne faut qu’aimer l’honneur que 
Ibn procédé offenfe; rien n’df plus clair, 

Lisette. 

Cela eft admirable ! la jaloufie à force 
de nous troubler les yeux , nous fait voir 
clairement ce qui ne fut peut être jamais; - 
- n’importe J allez le dire à votre Pere. 

S I ï, V I A. 

Mais comment cela pourroit-il ne pas 
être ? voïons. 

Lisette. 

Le plus Court eft de le faire chaffer d’i- 
ci , nous ne le venons plus ni vous ni moi, 
il ne fera plus befoin d’cclaircifî'ement ; 
allez le dire à votre Pere. 

S I L V I A. 

Je veux fçavoir fur quoi vous voulez 
fonder vos doutes ? 

Lisette. 

Cela, eft inutile. 

Si L V I A. 

Ah ! ne me mettez pas en colère» 
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Lisette. 

Eh mais, Mademoifeile , il fe pourroî^ 
fort bien faire qu€ ce feroit un Amant qui 
fçauroit qûe votre Pere ne vous veut ja- 
mais marier , & que c’cll moi qui le porte 
à cela , comme le bruit en court très in- 
|uftcment. Un Amant , dis-je, qui par 
politique diflimuleroit devant moi l’a- 
mour qu’il a pour vous , tâchcroit à me 
gagner par des carelîes , des préfens , des 
promelfes magnifiques ; qui d’ailleurs 
pourroit être prudent , & n’approcher 
de vous que bride enmarfi ; peut-être ti- 
mide, car comme je vous ai dit, il me Pa- 
paru tantôt . . . 

S I L V I A. 

Il s’efl: déferré , dis-tu , quand tu lui as 
parlé de moi ? 

Lisette. 

Très fort. 

S I L V ï A. 

Il a rougi ? 

L I SETTE. 

Beaucoup ; vous commencer à vous' 
y connoître , vous remarquez les bons 
endroits. 

S I L V I A. 

Mais tout fon but , dit- il , n’eft que de 
faire de moi une bonne écolière ? 


*Oigi5i7:i t- 
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Lisette, 

Politique. 

S J L V 1 A. 

Et quand il t’a baifé la main , as- tu re® 
marqué qu’il l’ait fait avec ardeur î 
Lisette. 

Là là s allez. 

S I L y 1 A. 

Il ne falloic pas recevoir le diamant, 

Lisette. 

Il eft décampé aulïi-tôt ; mais je voit 
bien que vous êtes délicate fur rhonneur» 

D I L V I A. 

Peut'On l’être trop ? 

Lisette. 

Voilà une main baifée que vous me 
reprocheriez tous les jours , il vaut mieux 
l’aller dire à votre Pere , li vous n’y 
allez , je m’y en vas , moi. 

S I L y I A. 

Donne-t’cjn bien de garde I mon Pere 
ne fe porte pas trop bien , fans le fachet. 
encore, 

^ i y 

Lisette. 

Au contraire , il fe divertira à fe mo-» 
quer du Philofophe. 

S I L y I A. , 

Oh ! je vous défends tout de bon de 
bai en parler, ’ . . - 


Digilized by Gi;C>jjle 



«JO L s ç E s O I N 

Lisette. 

Mais Mademoifelle , quand l’honneiir 
me le commande , trouvez bon que j’o- 
béïfîè,s’i.i yoiis plaît. 

S I L V I A. 

Ah î ma chere Lifette , ne fais point 
d’éclat , je t’en conjure. 

Lisette. 

Ké bien donc foit , puifque vous le 
voulez , rernettons la chofe. 

S I L VI A. 

Apprenons du moins auparavant à qui 
il en veut de nous deux ; ah 1 le voilà qui 
vient par bonheur j prelTe-le de fe diL‘cla- 
rer, je te prie. 

Lisette. 

Laiflèz-moi faire. 

— " ■■ ■ '■ I^M W .1 . — 

SCENE III. 

LELIO , SI LVI A ,LIS E TT£; 

L £ L I O. 

O N dit,MademoifelIe,que Monsieur 
votre P ererepofe , vous plaît- il que 
pendant ce tsms-là nous reprcniçns la 
tepn? 


Digitizf^* 



L I s E ‘t T E. ’ 

Avec VQtre permiirion , Monfieur , 
l’allez vous continuer furie cgn que Vou? 
l’avez finie ? 

L E L I O. 

Je nfen donnerai bien de garde , ^ 
.moins que Monfieur Pantalon ne revién- 
ne nous e'couter. 

S I ly I .j^. 

Comment , c’eft donc lui qui vous a 
fait changer de morale ? 

L k L I O. 

Oiii , Mademoifelle : Irois*je inconfi- 
derément me faire bannir d’auprès de 
vous/? &nê fçavez-vous pas que les Pè- 
res ont une morale particulière .? 

S I L V I A. 

Non vraiment , car il me femble que 
îa bonne morale devroit être la même 
pour tout le monde. ■ 

L E L 10. 

Il efl vrai ,màis par malheur chacun 
l’accorhmode à fes interets.' ' 

Sl*LVIA. 

Comment donc connoître la meilleure? 

‘ ‘ ' ■ L’ e l 'ï à. 

Je crois vous l’avoir dit d’abord ; la 
meilleure , feloii moi , eft celle (jui fui;: 
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de plus près la loi naturelle^ fans blclTei 
les autres loix. 

Lisette. 

Ce n’eft donc pas celle des Peres qui 
veulent qu’on refte toujours fille j car 
aflurement , cela n’eft pas naturel. 

S IL V IA. 

Mais celle que d’abord vous nous avez 
débitée étoit-elle fans intérêt de voire 
part î il me fcmble qu’elle a fait juger à 
Lifette que vous étiez Amant, ôc fans 
l’arrivée dé mon Pere vous l’alliez avoüeu 
Lisette. 

Allons courage, Monfieur Lelio ; fai- 
tes-nous la confidence entière , nommez- 
nous l’objet de vos amours. 

L E L I o. 

Je craindrois trop de l’offcnfer. 

Lisette a f art. 

Ah ! grâces au ciel nous y voici. 

S l L V l A." 

Eh ! pourquoi l’offcnferiez-vous , fi 
ypus n’avez que de bonnes intentions } 

Lelio. 

Parce que c’eft une témérité à moi que 
d’afpirer à une perfonne fi pleine de mêç 
):ite. 

Lisette. 

Ce n’eft pas un grand çrimeque d’êtrç 
4e bon goût. 


'"’OT 
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D’ A î M E R. 

■ S I L V 1 A. . 

Voions quel eftle vôtre j la belle eR- 
clle blonde ou brune , faites-nous fon 
portrait. 

L E L I O rêve quelque temps» 

Son portrait ? . . je le ferois indigne 
d’elle 3 les termes me manqueroient: j’ai- 
ine mieux vous en montrer un où elle 
perdra moins que dans mon récit* 
Lisette. 

Comment ! vous avez fon portrait ? 

L E L I O le cherchant. 

Je crois l’avoir pris fur moi, fi je ne me 
trompe. 

Lisette à Silvia pen Unt qu'il cherche. 

Mademoifelle, vous a-t’on faic peindre^ 

S I L V I A. 

Moi? jamais , très-affûrement j mais 
tous Lifettc ? 

Lisette. 

Qui moi ? ah ! beaucoup moins que 
vousjjamais. 

S I L V I A. 

Vous finafTez , je crois î 
Lisette. 

Faut-il vous en faire un ferment af^ 
frei^ , & tout à l’heure . . , 

S r L V I A. . 

Nous nous fommes donc trompées p; ' 
Le Befoin d' Aimer» K 
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Lifette J je Pavois bien dit. 

Lisette. 

Ah ! il n’eft que trop vrai , & voilà 
de part & d’autre nos efperances perdues. 

Le L I o. 

Le voici par bonheur , je ne rifque 
rien fans doute à vous le montrer , je 
fçai combien Mademoifelle Lifette vous 
cft attachée , je remets mon fccret en de 
bonnes mains. 

' Lisette. 

Gardez votre fecret , Monfieur , & 
refTerrez votre bijou » Mademoifelle étoic 
trop curieufe. 

L E L I o. 

Si je croiois abfolument faire une faiï- - 
j:c 5 je me garderois bien , . . 

Lisette. 

Allez , allez , on n’a plus tant d’envie 
de le voir qu’on difolt. 

L E L I o. 

'Ah ! cela étant . . . 

Lisette. 

Oui , oüi , refferrez bien votre bijoa > 
je ne crois pas l’objet rare. 

S I L V I A. 

Vous craignez bien qu’il me le mon^ 
tre ) n’y a-t’il point là de myftcre î ** 
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■ L E L I O. 

Je me fuis engagé dans un mauvais 
pas , je le vois , & j*ai mille raifons de . 
trembler. 

S I L V I A arrachant. 

Voilà trop de façons je le tiens, je 
îî’cn ferai pas la dupe : ah ! ah I il y a un 
fecret a la boëte , apparemment ? 

L E L I O. 

Non , Mademoifelle , il n’y en a point; 

S I L V I A. 

Vous ne gagnerez rien à me le cacher , 
|e mettrai tout en pièces. 

L E L I O. 

Je vous jure Mademoifelle qu’il n’y a 
aucun fecret. 

S I t V I A. 

Mais je n*y vois qu’une glace. 

Lisette. 

Le dépit lui bouche les yeux peut# 
être ; que je voie donc aufli avec votre 
permiflion ; ah ! àh ! j’entens , j’entens , 
la déclaration eft galante & adroite : ma 
foi , Mademoifelle , fi ce que je vois eft 
le portrait de fa maîtreflè , c’eft moi qu’il 
aime. 

S I L V I A. 

Comment ! où cft-il donc , votre pos- 

Kij 
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trait ? ce n’eft là qu’un miroir encore une 

fois. 

L E L 10. 

Kegardez-bien , Mademoifelle; 

S I L VI A, 

J’ai beau y regarder , je n’y vois que 
moi. 

L E L I O. 

Eh bien Mademoifellc , c’eft y voir 
tout ce que j’aime , tout ce que j’adore , 
& ce qui mérité d’etre adoré de toute la 
terre. Je fçai qu’un tel aveu doit vous 
ofFenfer , fur tout de la part d’un homme 
qui joue ici un perfonnage peu brillant » 
mais ne me condamnez pas tout- à-fait 
fur l’apparence , je l’implore à vos ge- 
noux , & permettez qu’en deux mots 
je me fafïè connoître : je fuis de la pro-» 
feflîon la plus noble , & fors d’une famil- 
le qui n’efl pas indigne de l’alliance de 
Monfieur votre perc. Le mien m’avance 
de cinquante mille écus fans s’incommo- . 
der i fi avec celala pafïion la plus tendre , 
& la plus refpeélueufe n’obtient le par- 
don du flratagême donc je me fers pottr , 
approcher de vous , je vais mourir de 
^fef^ir à vos pieds. 

L I s E T T E. 

Sfoila notre différend ternaîné 3 
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Repêche 2- VOUS de lui pardonner ,Mon- 
£eur Pantalon peut defcendre. 

S I L V r A. 

Lifettc , dois-je le croire > 
Lisette. 

Ch ! oui , félon toutes les apparences» 

S I L V I A- 

Levez-vous , JVlonfieur , fi l’on vous 
furprenoit ainfi , nous ne nous reverrions 
jamais» 

Lisette. 

Eh bien vous devez être content , ce 
me femble; Mademoifclle craint déjà de 
ne vous plus revoir. 


SCENE IV. 

PANTALON, & les AcieufsfréccdenSr 
Pantalon. 

A h fourbe ! ah traître ! ah fcelerat l 
voilà donc la belle morale que tu 
en feignes à ma fille ? je vais tout à l’heure 
t’arracher l’ame du corps.- 
S I L v 1 A. 

Ah mon Pere ! vous vous allez perdre^ 
tuez-moi plutôt» 
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Lisette. 

Doucement , Monlîeur , vous ne le' 
connoifTez pas > il n’a que de bonnes in*- 
tentions , & ne tend qu’au mariage. 

P A N T A L o 1^. 

Retirez-vous toutes deux , coquines 
que vous êtes ; je ne fçai à quoi il tient 
que je ne vous punilïe vous-mêmes. 

L E L I O. 

Point d’emportement , Monfieur , je 
fuis moins criminel que vous ne penfez ; 
mais fur tout ne m’approchez pas de plus 
près , car naturellement je fuis obligé de 
me défendre. ; 

Pantalon. 

Comment, Philofophe de malheur, tu 
viendras ici contrôler la morale d’un Pc- 
re pour corrompre la vertu de fa fille ? je 
t’enfoncerai ce poignard-là dans le cœur. 

L E L I O. 

Monfieur Pantalon , je vous le répété i 
comme je n’ai point de tort,je ne me laif- 
ferai pas tuer comme un fot 5 j’ai pour 
vous tout le refpeél: que vous méritez , 
mais retirez-vous. 

Pan talon tremblant. 

Il ofe fe mettre en défenfe contre moi, 
le coquin ; au ftcours, au meurtre, à la 
Juftice, qu’on aille quérir un Prévôt, des 

I 
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Archers ,un Gibet , je veux le faire pen- 
dre prcvôtalement. 


SCENE V. 

LE DO GTE U R, TRI VELIN,’ 

& les Aüeurs précedens, 
LbDocteur. 

Q U’ya-t*il donc , Seigneur Panta- 
lon ? votre mal irolt-ii jufqu’au 
tranlport T 

Pantalon. 

Ah \Signor Dottor^ je fuis au defefpoîry 
je n’en puis plus. Retirez-vous race mau- 
dite , & fuïez de ma préfence» 

S I L V I A. 

LaifTons Monfieur Lanternon appai» 
fer mon Pere ; retirez-vous , Monfieur. 
Le Docteur. 

Pourquoi donc les armes à la main 3 
qui voulez-vous tuer ? 

Pantalon.^ 

Votre fripon de Philofophe qui veut 
apprendre à ma üllQlsiPhilopphiA tiAtui 
raie. 

LeDocteur. 

/e ne vous cntens pas » car il m’a 
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jours paru trop fage pour avoir de mau- 
vail'es penfées , & fi je ne l’avois connu 
tel , je ne vous l’aurois pas envoyé. 

Pantalon. 

Il veut l’cpoufer , vous dis-je. 

Le Docteur. 

Ah ! pour cela paffe ; quoique dans le 
fond il ait tort d*y alpirer : mais que vou- 
lez-vous ? c’eft un pauvre diable qui cher- 
che fortune , il faut le lui pardonner , & 
le chaflèr. 

P A N T A L O N. 

Comment un pauvre diable ? il fc van- 
te que (bn Pere l’avance de cinquante’ 
' raille écus, & fans s’incommoder, encore#- 
Le Docteur. 

S’eft-il fait connoître à vous ? 

Pantalon. 

Non , mais il dit qu’il eft de riche 8c 
honnête famille , qu’il a un emploi no- 
ble , & fait mille autres gafeonnades. 

Le Docteur. 

Oh! pour le coup , c’efi: un coquin ;■ 
puifqu’il ment avec tant d’effronterie j. il 
faut qu’il ait un mauvais defïèin. 
Pantalon, 

Je veux le faire pendre, il l’a mérité#- 
Le Docteur. 

Eft-ce qu’il auroit déjà pouffé les cho- 
fes fi loin i Pantalon»- 
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Pantalon. '' 

Il^€n a la volonté , n’eft-ce pas alTez? . 

Le D o c t e y IV. 

Pas tout-à-fait : mais de quelle mani.c- 
. IC votre fille a-t’elle reçu fes propoficionsî 
Pantalon. 

AûTez bien , la coquine. 

Le Docteur. 

Fi , cela ne vaut rien : malpefte , puif- 
qu’ils font d’accord dès la première én- 
trevûe , ils pourroient bien dans la fuite 
faire quelques mauvaifes manœuvresi au 
fonds vous le méritez bien; voilà ce que 
c’eft que de ne pas marier fa fille quand 
on le peut & quand on le doit : je vou- 
drois qu’il l'eût enleve'e pour vous punir 
de votre injuftice. 

Pantalon. 

Ah i je tremble que ce coquin-là ne 
me joue un mauvais tour. 

Le Docteur. 

N*avez-vous point de remords de l’a- 
voir refufée à mon fils ^ au fils de votre 
ami , & d’un homme qui vous a fauvé 
plufieurs fois la vief 

Pantalon. 

Je vous en demande bien pardon. 

L E D O c T E U R. 

Vous me la promettez , vou5 noi^s 
Le Befoin d'A'imr, L < 
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tés attendre quatre ans , nous faifons yn 
contrat comme il vous plaît , je fais re- 
venir mon fils d’Italie , & au bout de tQUt 
cela vous vous mocquez de nous. 
Pantalon, 

Ah ! j’en fuis bien puni. 

LeDoç teur. 

Le voilà encore , le contrat , je l*ai ap- 
porté exprès pour vous reprocher votre 
ingratitude , & malgré tout cela je viens 
encore vous guérir ; mais c*eft pour I4 
dernicre fois de ma vie. Allez, vous ne 
méritez pas Pamitié d*un honnête hom- 
me , vous ferez caufe de la perte infailli- 
ble de votre fille , & je vous abandonne 

à votre mauvais fort, 

' ■ ■ ' '1 ■ r * < 

SCENE VL 

c 

PAN TALON M 

O -Uf, ouf, j*ai tort, il a raifûn,il> 
-vientlde me percer le cœur ; je de- 
vois la marier plutôt , il cft vrai ; ma con- 
fcience me fait des reproches qui me bou- 
rellenc l’ame , & la pitié m’arrache des 
larmes * Ah Pantalon , Pantalon Pere 

barbare ! à ton âge tu fens encore le be-*, 
♦ ^ 
V î II pleuré , & tire Ton petit moucheîi. 
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foin tl*aimer ; il te faut une Lifette , vieux 
pécheur , vieux coquin , & tu veux que 
la pauvre Silvia fe pafle de mari I oh , oh» 
cda eft.jl raifonnable î Oui Silvia, oiii 
ma chere fille , tu en auras un. Signons Je 
contrat , quand ce neferoit que pour dé- 
truire tous les projets de ma fille & du 
Philofophe : Oélave n*eft peut-être pas 
encore marié , s’il Teft , on n’aura plus 
rien à me reprocher , du moins. 


SCENE VII. 

PANTALON , SILVIA , LISETTE 

qui fort dans le moment* 

Pantalon. 

L ifette , que Ton cherche lè Doéleur , 
dites-lui que je le prie de revenir ici , 
allez. Silvia , écoutez : je veux bien vous 
pardonner votre folblelFepourle Philo- 
fophe , mais à condition que vous n*f' 
retomberez jamais. ' 

Silvia. ' • 

Quelle faute ai- je donc faite , mon Pc^ 
rc , qui ait befoin de pardon ? Monfieur 
Lelio nous dit qu'il a une Maîtreilè , il 

Lij 
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veut à toute force nous en montrer le 
portrait , & pendant que je le regarde , 
il fe jette fubitement à mes pieds ; j'en 
ai été fi étourdie que je n’ai pas entendu 
ce qu'il me difoit , mais je vous jure que 
je n'ai aucun penchant pour lui. 
Pantalon. 

Si cela eft, j’en fuis charmé ; va . Je 
vais t’en récompenfer ; je fuis raifonna- 
ble & fçai bien qu’il eft temps dete ma-» 
^icr , qu’en dis- tu ? 

S I L V I A» 

' Soyez perfuadé, mon Pere,qué j’ai au- 
tant de penchant pour le mariage que 
pour le Maître de Philofophie. 
Pantalon. 

Tu ne dis pas tapehfée ; oüi , oui » il 
en eft temps , & tu feras mariée aujour- 
d’hui même , aujourd’hui. 

S I L V l'A. 

Aujourd’hui mon Pcrc ! & à qui donc? 

J Pantalon. 

K A un gros garçon.bienbâti , di^on,' 
;^^cS;riche , de fort bonne famille , & qui- 
t’aime de toute fon ame. Réjoui s- toi- 
donc , regarde moi d’un œil gai : tu np 
ris pas de bon cœur , ce me femble ? ^ 

S I L V I A. 

; Pardonnez- moi. ' 


•D’A IM E R. ; iif 

Pantalom^ Lt jette cjtù entre» 

Hé bien, Lifette, a-t’on trouvé le Do- • 
éleur ? 

Ll s E T T E. 

' Oüi , Monfieur , on dit qu’il eft dans 
le Jardin avec Monfieur Lelio & Mon- 
fieur Trivelin. 

Pantalon. x 

Bon , je vais les ramener ici , &tu 
fjauras à qui je te deftine. 

SiLVIA. 

Mais, mon Pere, ne vous prcfiez point 
tant de me marier , je vous prie. 
Pantalon. 

Ma fille obéïflèz , finon ,un Couvent.! 

/ 

^ -- — — 

, S C E N E V 1 1 1. 

S.ILVIA , LISETTE. 
Lisette. 

Q U*eft-ce donc que je viens de lui 
entendre marmotter de mariage & 
de Couvent ? 

S I L V I A. 

Ah ! ma chere Lifette , je fuis an defèf- 
poir. * ■ 

L iij 
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L 1 s i T T e. 

Comment donc cela ? qu’y a-t’il de 
nouveau. 

^ Si L VI A. 

Je fuis au defefpoir , te dis-je; j’aime, 
il faut te Tavouer : je voulois me le ca- 
cher à moi-même , mais la réfolution ds 
mon Pere vient de me faire fcniir tout 
mon amour. 

« 

Lisette. 

Quelle eft donc cette réfolution , s^il 
vous plaît? 

S I L V 1 A. 

Il me veut marier aujourd’hui , dit-il, 
aujourd’hui , & je fens que je ne fçau- 
rois aimer que Lelio : non, tous les avan- 
tages delà fortune , tous les plaiürs du 
monde ne me tiendroient pas lieu de ce 
fentiment ; il faut que Lelio feul fafle le 
bonheur ou le malheur de ma vie , & 
mon Pere vient de me mettre un poi- 
gnard dans.Ja gorge en me déclarant qu’il 
me veutdonner à un autre. 

L I s E T T E. 

Eh bon Dieu , Mademoifelle , quelle 
vivacité ! vous n’êcespas reconnoiflableî 
S I L V 1 A. 

Non , je ne puis réfdler à ma paflîon , 
cîlc.m’entraînc , Lifctte , & je ne fongç 



f* 


D’AIMER. 127 
pas fficmc à la combattre ; donne* moi 
confeil. 

Lisette. * 

En voilà un bien fimple , vous n’avez 
qu’à refufer le parti qu’on vous offre. 

SiLViA. 

Mais fçais-tu que fi je le refufe , monr 
Pere m’enfermeroic demain dans un 
Couvent î 

Lisette. 

Voilà donc ce qu’il vouloir dire ? oh , 
oh ralternative éfl: cruelle, je rayouë. 

S I L V I A. 

Je ne le revcrrois jamais. 

Lisette. 

Jamais ? ceci efi: ferieux. 

• S I L V I A. 

‘ Jamais î Ah ! Ah ! ce mot me tue , Jl 
faut mourir , Lifette , je n’y fçai point 
d’autre remede. 

- Lisette. 

/ Non pas , s’il vous plaît , c’eft la der- ‘ 
niere fottife qu’il faut faire ; attendez du 
■ftioins que vous ayez vû le mari donc il ^ 
s’agit,: que içaipon , peut-être vaudra- 
t-il la peine que vous oubliiez lePhilofo- - 
phe. 

S I L VI A. 

L’oublier ? non il n’cft pas poffible. 

. ^ * ‘r * **• '«.tt 

L iiij 
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fes traits , fes difcours , fes manières ^ 
tout eft gravé dans mon cœur pour ja- 
mais j hclas ! m*aime-t*il comme je l’ai- 
me ’ eft-il auffi defolé que moi ? 

Lisette. . 

Lui voudriez- vous tant de mal? 

S I L .V I A. 

Je ne me comprens pas : je l'aime de' 
tout mon cœur, ôc je voudrois qu’il fût 
au defefpoir. 

Ll SÊ TT E. 

Oh! voilà des fentimensbien déployez , 
cela ; votre Pere vous en a plus appris en 
un moment , que toutes les leçons du 
monde n’auroient pû faire. 

S I L V I A. 

Je fens le befoin qu*on a d’aimer, pour 
pouvoir fe réfoudre au mariage. 

Lisette. 

Ma foi vous ne Pavez plus, ce befoin- 
là , vous aimez à diferetion. 

S I L V I A. 

Ah ! je vois revenir mon Pere & Ibn 
Médecin qui travaillent fans doute à ma 
. perte. Fuyons , Lifeite , cachons mon 
defelpoir. , . : 
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SCENE IX. 
PANTALON , L E DOCTEUR. 

Lé Docteur, 

N Oa , mon ami , je ne puis plus me 
fier à vous j vous m’avez trop fait 
connoïcre que vous ne voulez jamais ma-« 
rier votre fille. 

Pantalon. 

Mais je vous dis que je vais fîgner le 
contrat ce foir même , ce foir, 

L E D o C T E V R, 

Oui , parce que vous croyez mon fils 
marié là-bas , mais s’il étoit ici préfentj 
vous vous dédiriez ,'je vous connois. 
Pantalon. 

Voilà un étrange hommeï qui ne veut 
pas me croire quand je lui parle de toute 
mon ame , du fond le plus profond de 
mes entrailles.^ 

L É D o c T E U R, 

Eft-ce ma faute fi je ne vous crois pas ? 
voilà ce qu’on gagne , quand on a man-; 
qué cent fois de parole. 

Pantalon. 

Signons touc-ï-rbeure , je vais le quérir.» 
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L e'D O CT E U R. 

Non , j*y veux aller moi-même , SC 
laver la tête à Lelio. 

-- ' - 

SCENE X. . 

PANTALON, TRlVELïN, " 

T R IV E L I N. ' - - 

M Onfienr , je vois mon Maître bien 
incrédule & bien en colere ; vou- 
lez-vous l’appaifer ? donnez-moi Made-' 
moifelle Lifetce,à moi ; vous fçavez que 
je la recherche depuis long-temps y cela 
feroit plailir à Monüeur Lanternon qui 
me Veut du bien. 

Pantalon* 

Mais vous n’ignorez pas le befoin que • 
j’ai d’avoir une nlle adroite comme elle 
dans l’état où je fuis, âgé , infirme ; vous, 
vous êtes jeune & vous vous portez bien. 
TRfVÊLIN. 

Mais, Monfiçur , chacun a fes infirmi- 
tez; je l’aime moi ^ Mademoifelle Lifet- , 
te , voilà ma maladie , il n’y a qu’elle qui 

puiiTe la guérir ; au lieu que vous , vous 

* • • * ■ . \ * • ** * 


Digitizedby J 



D* A IME R* ijt 
cnpouVC2 trouver mille autres pour vous 
foulager. . ^ 

Pantalon* 

ISJous verrons* 

' ^ • T R I V E L I N. 

Nous verrons jnous verrons tant q^u’il 
vous plaira ; mais fi Vous ne me la don- 
nez , je vous ferai revenir vos vapeurs , 
tnoi , je fçai allez de Medecine pour eclav 


^ S C E N E X I. -, - 

L E DOCTEUR, LELIO , SILVÏA i 
PANTALON,TRI VELIN, 

LISETTE. 

* “ ^ 

L E D O C T E U R* 


V Ous êtes bien téméraire , Monfieur 
Lelîo, d’alpirer à la fille dd Sci-_ 
gneur Pantaloiw 


L E L I O. 

‘ Je le fuis , il eft vrai , mais vous pour- 
riez parler de mol autrement que vous no 
faites , & vous me connoifiéz mieux que 
vous ne dites. Mais de quoi s’aglt-il î 
LeDocteür. ' 

Il s’agit de vous pafTer de Mademoi-’ 


X 
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fclle , s’il vous plaie , & de la voir tout-' 
à* l’heure marier à un autre, & à votre 
barbe. Allons Mademoifelle , mettez-là 
votre nom. ^ 

S’I L V I A. 

Qu’cft-ce que cela , Monfieur ? 

Le Docteur. 

• C’eft votre contrat de mariage aved 
0<^ave mon fils. 

S I L V I A. 

Comment avec votre fils ? Lifette m*a 
dit tantôt qu’il étoit marié à Venife ;lui 
faut-il tant de femmes ? 

Pantalon. 

, Signez , fignez , raifonneufe , vouâ» 
Voulez avoir un mari , vous l’aurez, 

S I L V I A. 

Moi , mon Pere ? qui vous a dit cela ? 
|e ne veux point me marier. 

Pantalon, 

Silvia obéïiTez. 

S I L V I A. 

Mon Pere , je mourrai plûtôt que d’é- 
poufer un homme que je ne connois 
point. 

Pantalon. 

Je vais te mener tout-à-Pheure entre - 
quatre murailles ; allons qu’on mette IfS 
Chevaux, à mon Phaëton. Efi-ce vo^ 


D* A I M E R. ijj 
Monfieur le Pbilofophe , (^ui l’cnipêchez 
de fignei ? 

L E L I O. 

Moi , Monfieur ? poLpt du. tout , dès 
qu’il s’agit de quatre murailles , je con- 
fcille à Mademoifclle de ligner bien vice. 

b I L V I A. 

. Vous me le confeillez , Monfieur f 
L E L I O. 

Très- fort , Mademoi.felle , il vaut 
mieux obéir à fon Pere que de fe faire 
enfermer. 

Silvia va Jîgner pleine de dépit , après quoi 
elle revient dire d'un ton de couroux dtJJU 
mulé , ce qui fuit, 

Silvia. 

J’ai ligné , Monfieur , j’ai ligné. 

, P A N T A L O N.- 

Ah ! voilà le principal : allons , lignons _ 
nous autres, 

L E L I O. 

Je vous prie de croire, Mademoifclle, 
que c/ell un terrible clFort pour un 
Amant que de facrifier Tes efperancés -, 
mais c’efi: à votre liberté que je les im- 
mole , cela me foulage. 

Silvia. 

Brifons*là , Monfieur , je devois faire 
^e .^ue j’ai , m.ais vous, pouviez fort 
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bien vous pafïèr de me prefTer ià-defïus 
j’ai mal jogé de vos fentimens , & j’en 
arois peut-être pour vous que vous ne 
mentiez pas. 

L E L 1 O. 

Sufpendez ce jugement , Mademoi- 
felle,Ie temps pourra me juftifier; croyez 
qu’il n’y eut jamais pallionplus forte que 
la mienne j ôc que .... 

S I L V I A. 

Je fouhaite de tout mon cœur que ce- 
la foit ; je voudrois même que vous 
puiflîez croire que j’en fentois une pa« 
reilie pour vous ; je ferois vangée du 
confcil que vous venez de me donner ^ 
quand vous me verriez entre les bras d’un 
autre. 

Le Docteur. 

Et vous , Monfîeur le Philofophe , ne 
voulez-vous pas aufli ligner comme té- 
moin ? . . ' 

Lelio. 

Oui da , Monfieur ; vous me bravez , 
il faut le fouffrir pour Tamour de Ma- 
demoifclle. * 

LeDücteur» 

Avez-vous ligné ? 

Lelio. 

Oüi Monfieur,& de bon coeur mcmer 




Li SETTE à part . 

De bon cœur ? ah le traître ! je Tétran- 
glerois. 

Le Docteur. 

Allons , Odave mon fils , faluez votre 
beau-pere , & cmbrallèz votre époufe, 

S I L V I A. 

Son fils ! 

Lisette. 

Son fils ! 

' Pantalon. 

0(Slave fon fils ! ah ! je fuis dupd 
Le Docte ur. 

Oiii mon fils, mon propre fils. Avouez 
qu’on abefoin de bien des machines pour 
ypus faire tenir parole à un ami ? 

Pantalon. 

Comment ! m’obliger à lâcher tout i 
la fois ma fille & mon argent quand j’ai 
befoin de l’un & de l’autre i 
Le L I û. 

Monfiçur , gardez l’argent tant qu*ll 
vous plaira, nous n’en aurons de long- 
temps befoin : votre fille même ne vous 
abandonnera pas , & nous demeureroi^s 
avec vpus , fi vous voulez. 

Pantalon, 

Et Lifettcî . ' . 


Lisette. 

' Moi ? demandez à MonGeur Trlvc» 
lin s’il y confenr. 

T R IV E L I N. 

Monfieur Pantalon , comme vous m’a- 
yez dit tantôt , nous verrons. 

Pantalon. 

Il faudra tâcher de s’accommoder dç 
tout cela. 

Si l V I a. , 

Mon Pere , que j’ai de joie de vous 
avoir obéï ! 

Pantalon. 

Je le crois , je le crois. 

L I.S E T T E. 

Ma foi, MonGeur le Philofophe ne s’y 
,cft pas pris en barko* 

« 

r " 

SCENE XII.. 

ARLEQUIN, & les Meurs précedens, 

X 

À R X E CL.U I N criant de toute fa force, 

V Ioletta , Violetta , je fuis perdu, je 
ne fçai plus ce que je fuis j n’y a-t’il 
perfonne qui m’enfeigne Violette par 
charité ? Violetta, 


/ 
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S I L V I A. 

Ah ! Monfieur , obtenez de mon Pcrc 
qu’il donne Violette à Arlequin , vous 
lui avez obligation , c’eft lui qui m’a fait 
fentir le befoin que j’avois de vous aimer* 

L E L I o. 

Tout à l’heure , Mademoifellc , mais 
auparavant je vous ai préparé encore une 
petite Comédie à fes dépens , & Violette 
ne viendra point que je ne l’appelle. 
à Arlequin. 

Qu* as-tu donc, mon ami , tu me parois 
tout tremblant ? 

A R L E Q_U I N. 

Ah ! Monfieur , je fuis mort , OU 
dormi , ou enforcellé. 

L E L I O. 

Enforcellé f 

A R L E O.U I N. 

Oüi Monfieur j je m’étois endormi ici 
dans ce Sallon , & je viens de m’éveiller 
dans ma Chambre ; j’arrive du Sabat , je 
crois, mais du S'abat le plus joli qu’on 
puifîe imaginer , où fai vû la DéclTe "Ve- 
nus , avec les quatre parties du monde , - 

des Turcs , des Chevaliers-Barbiers , des 
Infantes barbues , des faifeurs de flageo- 
lets, de grands Chevaliers qui n’avoient 
point de jambes , fur de petits Chevalu? ' 

- Ze Befoin M, ‘ 
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qui n’cn avoicnt que deux. Violetta, Vio- 
le tta. 

L E L I O. 

Ah , ah ! je fçais ce que c’eft , tiens la 
voilà , Violette. 

Fenm paroîu 

A R L 1 Q_U I K. 

C’eft là Violette ? eh c*eft la Venus 
de ce joli fabat ; ah je dors encore ! je ne j 

me réveillerai jamais, jamais. ' ; . 

Venus. 

. Oui » mon cher Arlequin , c’eft moi 
qui fuis Violette, qui t’aime tant ,~qui 
t*ai donné ma Tabatière pour avoir du j 

vin^'qui t’ai mené à la cave boire du vin i 

de Bourgogne à difcretion ; tiens en voir 
là la clef : me reconnois-tu à prélènt ? ; 

^ ’Arlecluin. 

■ La clef n’a point changé de vifage com- j 

me vous ; éloignez-vous de moi , Déefte 1 

Ibrciere. > 

L E L I O. 

Mais tu es fou, ne vois-tu pas que c’efl: 

Violette qu’on t’a rendue auffi belle que 
.Venus , comme on te l’a voit promis là- 
hauc ? - 

A R L B CiÜ IN. ' 

Qu’on lui rende fon vifage, il n’y a 
point de mine qui lui aille n bien que la • 
fiennc* 

I 
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Î,E L lo à 

Allez donc quérir votre mine. Mais 
Arlequin , que t’importe qu^elle ait chan- 
gé de vifage , pourvû que fon cœur a’aic 
point changé ? 

A R L E C2JU I N, 

Il n*y a que le vifage qui fait appc'tic 
- du cœur. 

L E L lO. 

Tiens , voilà Venus qui te la ramene 
comme tu la demandes. 

Arlecluin courant emhrajjer VioUttu 

O car A f^ioletta 1 je te tiens , je ne te 
quittcplus. 

V E N O s. 

'Arlequin , en faveur de ta paffion , je 
te pardonne l’injure que tuas faite à ma 
beauté r Venus eft une Déelîe fans fiel , 

' qui fe plaît à rendre tout le monde heu- 
reux. Poéleur^ vous êtes riche , donnez , 
vos fecrets à Trivelin qui vendra de la 
üfanté au public. Je fais préfcnt de ma 
'ceinture à Arlequin , qui pour perfe- 
î étioftner la famé , vendra de la joie ; & 
voilà des fuivans de Momus qui vous 
•idcront dans votre laboratoire. 

A R L' E Q.U 1 N. 

Violette eft donc à moi ? 

Vï«<ï if. - 

Oui. M ij 
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T R I V E L I N,* 

Et Lifecte à moi ? 

Venus. 

Oüi 

Trivelin. 

, Tout va bien , réjouiffons-nouS 


divertis SMMEl^T. 


%es fuivans de Adomus^ fous la forme des. 
Comédiens Italiens, 


f 

On danfe. 


.UN POLICHINEL' & UNE DAME 
RAGONDE chantent». 


Le PûlichineU 

£ Sprits çharge2. d’humeur melancôHqtie; 
Amans chagrins , trilles plaideurs. 

Maris jaloux", infortunez joueurs.. 
Accourez à notre boutique. 

'Le Poltchinel & la Dame Ragondt ttSri 
femhlt, « , 

Accourez ^ ^9,tie bontiquÊf 
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La Dame Ragonde» 

X<cs Ris, les Jeux badins, la Danfe,Ia MuficiuCi 
auront diiRper vos langueurs. 

Le FoltchineL 

Un joïeux Empirique, ' 

Sulpendra vos douleur?, 

Ün Marchand du meilleur comique } 
Bannira les chagrins qui tourmentent vos cœur^ 

Enfemhle. 

. -^Accourez à notre boutique. 

On danff. 

Polichinel & la dame Ragonde 
femble. 

Vtnke a comprit , 

Ver A AllegrezüÀè fmitaè 
Le PoiiehmeU 
Venite in frettA , 

Farete provA , 

Corne fi trovA 
In quejîo locoy 
Eenche per poeOf 
GioÏA perfettA, 

Enfemble. 

Venite à comprar qu» 

VevA Allegrezza è fAaitAi 

On danfe* 
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vaudeville. 

Le Polichinel. 

Pere qui fous la ferrure , 

Tient fà fille déjà mûre t ' 

A-t’il raifon ? difiingo : * 

Oui , quand fôn foin afiaiibnné . 

Les plaifirs qu’amoiir lui donne ; 

S’il a d’autre bîit , ' | 

Le Papa raifonne j 

En Banco. • ^ 

La Dame Ragonde. \ 

Quand au fort de la jeimefïê, I 

Le befbin d’aimer nous prefle,' ! 

Peut- on s’en pafl'er ? : I 

Vouloir vaincre la nature j 
Eft une chiinere pure; 

J’e» conclus , aimons ergo ; 

Ce n’eft pas qonclure 
En Banco, 

Venui. ‘ ' 

Tôt ou tard il faut qu’on aime ^ ~ - t 

Et la r^fôn clle-'même 
Dit quelque fois concedo: 

Mais quand (à loi trop lêvere i - 
Veut qu’on y mêle un Notaire^ ' 

.C’eft un fâcheux dijiingo ; ^ 

‘ Pn n’aime plus guère ^ 

Qu'en Bancoi ' 
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• -Lisette. 

Prendre Epoux à barbe grifê; 
Eft-ce faire une fotrife î 
Oui ma foi , fans diftingo : 

Un vieillard qui n’a dans l’ame-y 
Qu’un petit refte de flâme , 
Eft-ce un vrai mari ? nego \ 

11 ne nous fait femme 
Qu’en Barôcff. 

S rL V I A. 

Hors l’hymen point de tendrefle r 
Elle ofFenfe la lâgefle , 

On le dit , mais difiingo ; 

On peut jufqu’à certain âge , 
Attendre le mariage ; 

Par-de-là vingt ans, nego , 

Sans être un peu làge >• 

En Baroco. 

A R L E Q.U I N* 

Chaque Picce qu’on vous donner 
Melficurs nous la croions bonne y 
M ais avec un <Ufiingo : 

Le premier jour vous plaît-elle p 
Alors nous l’aftiirons telle : 

Sans ce jugement , nego « 

L’Auteuf en appelle 
En 
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APPROBATION. 

L U & approuvé par ordre de Monfei- 
gneur le Garde des Sceaux. A Paris 
ce Z2. Üecembrc 1727. DANCHET* 


approbation. ] 

J * Ai lû par l’ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux , le Nouveau Thea» 
tre Italien ;j’ai examiné en pamculier les 
dijfFerenies Piecés qui le compolcnt, & je 
n’yai rien trouvé qui puifîe en empêcher 
rimpreflîon. Fait à Paris ce'2 2.Novem- 
bre 1728. 

DANCHET; 
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